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PHARMACIE DE PARIS. 


ARARANAAABAAAALALETAATAAAUE 


ÆExtrait du procès - verbal de la séance publique 
tenue le 16 mai 1814. | 


PRÉSIDENCE DE M. VAUQUELIN. 


Le secrétaire général donne lecture du programme 
d'un prix de chimie dont les fonds ont été faits par 
M. PARMENTIER , et qui a pour objet la recherche du 
principe immédiat des végétaux, connu sous le nom 
d'extractif , et l'examen des extraits pharmaceutiques. 


M. Laucrer lit un mémoire sur le titane et le 
cériurn , et sur les moyens de séparer les oxides de ces 
métaux. 


M. Bouper, oncle, lit une notice historique sur 
l'art de la verrerie, né en Égypte, et sur ses progrès. 


M. Canet ne GassicourT prononce l'éloge de 
feu M. PARMENTIER, ex-président de la société. 


La séance est terminée par l'inauguration du portrait 


de ce pharmacien illustre. Ce portrait, d’une parfaite res- 
*semblance, a été peint par M. Dumonr , de l'académie 
royale de peinture. 


Un membre de la société adresse , à cet artiste, quel- 
ques vers en remerciment. Le secrétaire général en 
donne lecture *. 


PSS 


* Foyez, après l'Éloge, la note 4... 


ÉLOGE 


DE M. PARMENTIER * 


PRAVIAAIANARA IAA IMVELUURAA TAUVALT 


ÊÎL est des hommes chez qui les facultés intellec- 
tuelles et physiques sont dans une telle harmonie, que 
les passions ne prennent point d'empire sur eux. Un 
goût dominant les entraîne vers un but honnête et 
uule, auquel ils font concourir tous les moyens que 
leur a donnés la nature. Rien ne les détourne de leur 
marche régulière; leur patience et leur courage ne se 
démentent jamais; comme ils ne recueillent dans leur 
route que des tributs d'estime, le désir de bien faire 
les anime sans cesse, et, selon l'expression d’un ancien, 
leur vie est tout d’une pièce. Tels furent Vincent de 
Paule, Howard, Chamousset, Franklin , tel fut 
. Antoine-Augustin Parmentier. 

Il naquit en 1737 à Montdidier, ville qui faisait 
parue de l'ancienne Picardie, et qui a été féconde en 


* Presque tous les matériaux qui composent cet éloge, 
m'ont été fournis par mon respectable et savant collègue , 
M. Boudet , intime ami de Parmentier. J’en ai peu changé la 
rédaction , et je n’ai d'autre mérite que de les avoir classés dans 


un ordre particulier. 
C. px G: 


6. 
hommes célèbres. Sa famille, sans être illustre, fut 
très-honorable , son aïeul avait été maire de la ville, et 
son pére avait embrassé l’état militaire. ; 

Parmenuer encore enfant resta avec un frère et une 
sœur à la charge de sa mêre, femme d’un esprit orné et 
d'un grand caractère. Elle commenca elle-même l’'édu- 
caiond'Augustuin,.et le confia ensuite à un ecclésiastique 
respectable qui seconda parfaitement ses intentions. 

Dés les prennéres années, Parmentier fit preuve 
d'une grande vivacité d'esprit, de beaucoup d'intelli- 
gence et de mémoire. Il ne tarda pas à posséder toutes 
les connaissances que sa mère et son précepteur 
pouvaient lui donner, et qui se bornèrent aux prin- 
cipes de la morale et de la langue latine. N'ayant point 
de fortune et ne pouvant suivre un cours complet 
d'études dans un collége, il sentit la nécessité de 
choisir de bonne heure un état. Son goût pour les 
sciences lui fit préférer la pharmacie. Il entra chez un 
apothicaire de Montdidier ; il s'y fit remarquer par son 
application et par son amabilité. Un de ses parens, 
M. Simonet, pharmacien de Paris, l’appela près de lui 
en 1755, et cultiva les heureuses dispositions qu'il 
montrait pour sa profession. 

En 1757, Parmentier partit pour l'armée d'Ha- 
novre. Le célèbre Bayen en était alors le pharmacien 
en chef. Cet homme habile, doué d’un tact sûr, ne 
fut pas long-temps sans deviner le mérite d'Augustin, 
sans-reconnaître en lui un jugement sam, un esprit 
vif, des connaissances positives, l'amour de ses devoirs, 
une douce sensibilité, enfin toutes les qualités que le 
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divin Hippocrate désire dans ceux qui se destiment. à 
l’art de guérir. Bayen, charmé d’avoir sous sa direction 
un sujet de si grande espérance, se promit de ne pas 
le perdre de vue. 

Les médecins, les chirurgiens dont il avait suivi les 
visites , les pharmaciens sous les ordres desquels il avait 
élé, tous ses camarades même désiraient son avancement. 
1 fut rapide. Le pharmacien en chef et lintendant 
général de l’armée, Chamousset , le plus philantrope 
de tous les hommes, étaient de justes appréciateurs 
du talent. Sans vouloir compter les années de service 
de Parmenuer , ils le firent passer par différens grades, 
et concoururent enfin à lui faire obtenir du mimstre le 
titre de pharmacien en second de l’armée. 

C'est à cette époque que se forma entre Bayen et 
Parmentier une union qui fut inaltérable, malgré la 
différence de leurs caractères, et peut-être même à 
cause de cette différence qui les rendait nécessaires l’un 
à l’autre. | 

Il régna pendant cette campagne une épidémie 
très funeste’ dans les hôpitaux militaires; mais Bayen 
et Parmentier se dévouérent avec tant de soins et 
d'activité au secours des malades, qu'ils bornérent les 
progrès de la contagion. Aussi tous les pharmaciens 
qui se trouvaient sous de pareils chefs et recevaient de 
si bons exemples, obtinrent-ils l'estime générale de 
l'armée. On observa que, tenus sévérement et plus 
exposés que les autres officiers de santé en servant les 
malades, ils n’étaient jamais découragés par les dangers 
qu'ils couraient. Plusieurs succombaient; mais à peine 
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étaient-ils frappés, que leurs camarades les remplacäient 
avec un zéle pareil à celui des grenadiers qui se suc- 
cèdent sur la brèche, courage d'autant plus généreux 
qu'il était sans éclat, qu'il n'avait point, comme celui 
des chirurgiens sur le champ de bataille, les autorités 
militaires pour témoins, et qu'on ne l'excitait point 
par des récompenses. | 
, Parmentier ne sexposait pas seulement dans les 
hôpitaux : pendant cette guerre il fut fait cinq fois 
prisonnier, cinq fois dépouillé par les hussards prus- 
siens *. Il se consola de ce malheur par l'avantage 
qu'il eut d'être logé à Francfort-sur-le-Meim chez 
Meyer, pharmacien de cette ville , et l'un des meilleurs 
chimistes de l'Allemagne ; 1l en devint l'ami, il aurait 
pu même en être le gendre et le successeur, s'il eût 
moins tenu à sa patrie. C’est chez Meyer quil étudia 
la pharmacie telle qu’elle se pratique en Allemagne, 
et qu'il se familiarisa avec la langue de ce pays. | 

Revenu à Paris en 1763, 1l suivit les cours de phy= 
sique de ÂWollet, ceux de botanique de Jussieu, et 
ceux de chimiede Rouelle; peu de temps aprèsil entra 
dans l'officine de M. ZLauron. 

En 1766, apprenant qu'on venait pour la première 
fois d'établir aux Invalides un concours pour la place de 


x Quelquefois 1l rappelait gaiment cette mésaventure. 
« Ces hussards, disait-il , sont les plus habiles valets de cham- 
» bre que je connaisse. Ils m'ont déshabillé plus vite que je ne 
» pouvais faire moi-même. Du reste , ce sont de fort honnêtes 
» gens. Îls ne m'ont pris que mes habits et man argent. » 


#; 
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pharmacien gagnant maitrise, 1l se présenta, surpassa 
ses concurrens.et fut nommé. | 

Par un abus, qui sans doute avait pris.sa source dans 
le peu de considération dont jouissaient les, pharma- 
ciens depuis qu'en 1673 Molière, dans son Malade 
Imaginaire, s'était égayé et avait fort amusé le public 
à leurs dépens; les sœurs de la charité, dont ce grand 
comique n'aurait pas osé attaquer les ridicules, tout 
aussi plaisans que ceux des pharmacopoles , avaient 
obtenu trois ans après le gouvernement de la pharmacie 
des Invalides; et comme si, en recevant l’habit et la 
guimpe de religieuse, : elles avaient recu toutes les 
connaissances nécessaires à l’art pharmaceutique, Île 
contrat passé entre le ministre et elles, leur donnait 
le pouvoir de préparer et d’administrer tous les médica- 
mens, depuis les plus simples jusqu'aux plus com- 
posés. 

Par suite de cet abus, qu'il trouvait étrange, Parmen- 
ter, réduit à suivre la visite du médecin , à noter ses 
prescriplions, à metre eu ordre ie laboratoire des 
sœurs grises, employait à la culture des sciences le 
temps que lui laissaient ces devoirs serviles. Sa dociliié, 
sa-modestie lui conciliérent l’esüme et l'amitié de 
toutes les personnes de la maison, et même des sœurs, 
qui, charmées des égards qu'il avait pour elles, es 
fières de la réputation qu'acquérait un jeune homme 
qu'elles regardaient comme leur subordonné, lui 
vouérent le plus grand attachement, et le traitérent 
presqu'à légal de leur directeur. PR 

Ce bon accord ne dura qu'autant qu'il resta dans sa 
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place de gagnant maîtrise, et qu’elles conservérent 
l'empire qu'elles s'étaient attribué sur lui. 

La haute idée qu'il donna de ses talens pendant six 
ans qu'il occupa cette place subalterne, déternrima le 
gouverneur de l'hôtel, ainsi que le conseil d'admimis- 
tration , à demander au roi de le fixer aux Invalides, 
en lui accordant le brevet d’apothicaire major. Il reçut 
ce brevet le 18 juillet 1772. Ce changement alluma la 
suerre entre les sœurs grises et Parmentier: Cette 
querelle ridicule aurait fourni un sujet plaisant au 
chantre du Lutrin ou au malin auteur d'Audibras. 
Les filles du Seigneur, voyant échapper de leur main 
le sceptre de la pharmacie, portent leurs plaintes 
amères chez les dévots, chez les évêques : elles se 
jettent aux pieds de la reime qui leur accorde sa protec-+ 
uon auprès du roi, On court, on intrigue, on muluüplie 
les sollicitations les plus pressantes : le roi fatigué cède 
à leur importunité, et retire à Parmentier son brevet le 
31 décembre 1774, en lui accordant une pension 
égalé aux appointemens de la place dont il le privait ; 
et lui laissant le logement que le gouverneur lux avait 
donné. Cette compensation inconséquente caractérise 
bien la faiblesse de Louis XV, qui reconnaissait une 
injustice sans savoir ni la prévenir ni la réparer; de ce 
même prince qui disait dans son conseil-d'état : Si 
j étais ministre , tel abus n’existerait pas. 

C’est dans son cabinet , et dans le jardin qu'il culu- 
vait, c’est en se livrant à de nombreux et uules travaux 
que Parmentier se consola de la disgrâce qu'il venait 
d'essuyer. Il remporta le prix que l'Académie de 
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Besançon avait proposé sur les plantes qui pouvaient 
le mieux suppléer aux céréales dans un temps de disette. 
Il fit paraître en 1774. la traduction des Récréations 
chimiques de Model, enrichies de notes intéressantes, 
en 1778 le Parfait Boulanger, en 1780 un Traité de 
la Châtaigne, en 1784 un Traité du Maïs et un autre 
ouvrage ayant pour titre, Méthode pour conserver les 
grains et les farines; en 1766, un grand mémoire 
sur les avantages que la province de Languedoc peut 
reurer de ses grains; en 1789, un Traité sur la cul- 
ture.et l'usage des pommes-de-terre, de la patate et du 
topinambour; en 1790 ; un mémoire qu'il fit con- 
jointement avec M. Deyeux, sur le lait examiné chi- 
miquement. Ce mémoire remporta le prix proposé par 
la Société royale de Médecine. L'année suivante, ces 
deux auteurs ne furent pas moins heureux, en faisant 
conjointement l'analyse du sang demandée par la même 
Société. Tels sont les principaux ouvrages qui lont 
occupé jusqu'au moment critique de la révolution; 
mais On pourrait en citer d’autres moins considérables, 
tels sont une nouvelle édition de la Chimie hydraulique 
de Lagaraye, augmentée de notes ; une Economie 
rurale et domestique mise à la portée des dames ; nn 
Avis aux bonnes ménagéres des villes et des campagnes, 
sur la meilleure manière de faire le pain, des mémoires 
sur les Semailles et les Engrais, une mulutude d'articles 
. fournis aux journaux scientifiques , etc. Trop occupé 
de ces objets uules à tous les hommes, pour se livrer 
aux discussions politiques qui agitaient alors la France, 
son silence fut pris pour un désaveu des principes 
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démocratiques que l’on professait, et après avoir rendu. 
tant de services au peuple français, il fut rejeté ‘par 
ceux qui s'en disaient les amis. On lui fit perdre sa pen- 
sion, son logement aux Invalides et les moyens de 
faire du bien; mais on ne tarda pas à avoir besoin de 
lui. Il fut envoyé à Marseille pour y rassembler. les 
médicamens dont les hôpitaux militaires étaient dé- 
pourvus; on Tlinvita à s'occuper de la salaison des 
viandes pour la marine; enfin il entra avec Bayen,, son 
ami el son modèle, dans le conseil de santé , pour 
travailler en commun à réorganiser le service pharma- 
ceutique des armées, la pharmacie centrale des hôpitaux 
multaires, et à rédiger un formulaire à l'usage des 
médecins et des pharmaciens, ainsi qu'une instruction 
pour purifier l'air des salles des malades. Parmentier 
donna au gouvernement les moyens d'améliorer le pain 
des soldats et le biscuit des marins; il examina l’eau 
considérée comme boisson des troupes, en profitant 
des lumières qu'il avait précédemment acquises dans 
un travail qu'il avait fait sur la Seine. Bientôt on crut 
ue pouvoir plus se passer de cet homme qu'on avait 
dédaigné et mis au nombre ‘des gens suspects, parce 
qu'il ne croyait pas que des facuüons fussent utüles à la 
patrie. On l’appela au conseil de salubrité du départe- 
ment de la Seine, au conseil général des hospices 
civils; toutes les sociétés savantes lui envoyérent des 
diplômes ; linsutut national le recut dans son sein * 

et partout 1l justifia le choix qu’on avait fait de lui. 


* Voyez à la fin, la note Z. 
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. Envoyé avec son collègue, M. Huzard, comme 
député de la Société d'Agriculture de Paris à celle de 
Londres, il fut accueilli avec la plus grande distinction 
et par celte société, et par les chefs du gouvernement 
anglais. À son retour, il commumiqua les observations 
importantes qu'il avait faites sur l'agriculture de l'An- 
gleterre comparée avec celle de France. Il avait autre- 
fois coopéré au Cours d'Agriculture de son estimable 
ami l'abbé Rozier, à la Bibliothéque économique, à la 
nouvelle Encyclopédie , à plusieurs journaux et recueils 
scientifiques. Vers la fin de sa carrière, il a fourni des 
notes précieuses pour la nouvelle édition d'Olivier 
de Serres ; de nombreux articles au Dictionnaire d'his- 
toire naturelle, au Nonveau Cours d'Agriculture , aux 
Annales de Chimie, au Bulletin de Pharmacie, etc. 
Il faudrait écrire plus d’un volume pour rendre compte 
de tous les ouvrages de ce laborieux et savant philan- 
trope *; mais nous ne nous arrêterons qu'aux travaux 
auxquels 1l se livra pour étendre la culture et les usages 
de la pomme-de-terre, et pour confectionner les sirops 
de raisin. 

On ne peut connaître le prix du service que Par- 
mentier a rendu en propageant la culture de la pomme- 
de-terre, qu’en se reportant à l'époque où il commenca 
son travail. Il y avait alors des disettes de grains assez 
‘fréquentes, et l'académie de Besancon avait proposé un 
prix sur les végétaux nourrissans qui peuvent rempla- 
Li ne Paca lee 00 x sl, AE Ua disease à - 

* Voyez la liste de ses ouvrages, à la fin de cet éloge, 
note F, 
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cer les céréales et les alimeus ordinaires. En examinant 
toutes les racines et les fruits qui pouvaient concourir 
au but indiqué par l'académie, Parmentier avait prin- 
cipalement fixé son attention sur la racine du solanum 
tuberosum, et il sentt qu'elle présenterait une res- 
source immense pour la France, parce qu'elle est 
presqu’à l'abri de l’inconstance des saisons , que , moins 
propre que le blé à être transportée hors du canton qui 
la produit , elle remplacerait le froment dans les temps 
de disettes, et servirait de nourriture aux culuvateurs; 
que ceux-Ci auraient plus de facilité à vendre leurs 
blés, et se procureraient de quoi payer le prix de leur 
fermage et leurs impositions. 2.7 2 fs 

Quand on se rappelle combien peu la culture de la 
pomme-de-terre était avancée à cette époque, et quel 
est maintenant son état de prospérité ; quand on pense 
avec l’estimable et éloquent secrétaire de la Société 
d'Agriculture du département. de la Seme *;, qu'on 
récolte maintenant chaque année sur le sol français 
cinquante millions d'hectolitres de cette racine; que 
cette masse de substance nutritive est égale au produit 
de nos meilleures céréales et dans la proportion: du 
dixième de la totalité de celles-ci; enfin qu'un si prodi- 
gieux résultat est le fruit des travaux d’un seul homme, 


on est saisi d'admiration , et l’on demande quelles ont 


été ses ressources pour faire adopter au peuple routi- 
nier une culture dont :il était impossible de lui faire 
apprécier par le seul raisonnement tous les avantages. 


. » 
qq 


* M. Sylvestre , membre de l'institut. ,* 
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La réponse est facile. Parmentier voulait le bien, il le 
voulait avec toutes les facultés de son âme, il le vou- 
lait à tous les instans de sa vie. C'était un simple par- 
ticulier, sans autorité , sans fortune; mais il avait une 
grande constance, üne connaissance approfondie des 
hommes, il savait prendre sur eux , et surtout sur les 
grands, l'ascendant nécessaire pour les entraîner vers le 
bien; il luttait avec avantage contre les préjugés de la 
multitude, ne se laissait point décourager par les obs- 
tacles , et ne s’arrêtait qu'après le succes. 

Après avoir étudié d’une manière particulière Ja 
culture de la pomme-de-terre, il soumet à cette culture 
toutes les variétés déjà connues en France au moins 
par les botanistes; 1l:obtient du ministre de la marine 
les espèces que l'on culüve en Amérique, et lorsqu'il 
a fait une récolie assez considérable de ces différentes 
variétés, 1l:détermine le ministre de l'intérieur, à:les 
distribuer entre tous les intendans de province, à leur 
donner l’ordre de les répandre chez les meilleurs culti- 
vateurs ; et à lui transmettre le compte fidele du pro - 
duit de la récolte que ces cultivateurs auront obtenue 
dans chaque canton, 

Bientôt le ministre est instruit que les ponimes-de- 
terre ont réussi partout; que les fermiers les ont em- 
ployées avec succès à la nourriture des bestiaux; que 
même ils les rangent au nombre de leurs propres ali- 
mens depuis qu'ils ont vu des enfans les dérober aux 
pourceaux auxquels 1ls les avaient données cuites ; enfin 
ilsait que chacun d'eux en a conservé pour les replan- 
ter etles propager, Parmentier prévoit que le ministre, 
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content d'avoir contribué à cet heureux succès, ne lui 
refusera pas de nouveaux secours. Il le prie de deman- 
der au roi un vaste terrain dans la plaine des Sablons 
pour le couvrir de pommes-de-terre , il ose même 
former le vœu de voir Sa Majesté y tracer le premier 
sillon; mais ce vœu ne fut point accompli; le terrain 
seul lui fut accordé. Je désire, disait-il au ministre, par 
une opération faite en grand et avec éclat dans un sol 
reconnu stérile, prouver aux plus incrédules que la 
pomme-de-terre peut réussir dans les plus mauvais 
champs. Je demande ce térrain très-vaste, afin qu'il 
vous procure beaucoup de pommes-de-terre pour de 
nouvelles distributions dans les provinces; enfin en les 
cultivant sous les yeux des habitans de Paris, Je crois 
qu'ils se décideront à les choisir d'eux-mêmes pour faire 
partie de leur nourriture. LA ' 

On voit donc pour la première fois la plaine des 
Sablons sillonnée par la charrue. On rit de la folie du 
nouveau culüvateur, mais on s’en entretient. Bientôt 
la végétation a lieu, on s'étonne, et par curiosité l'on 
en suit les progrès. La fleur paraît, le cultivateur n'est 
déjà plus si fou. Cependant les Parisiens doutent encore 
lu succès. Ce sont les racines, disent-ils, qu'il faudra . 
voir : elles ne peuvent être n1 si grosses ni aussi savou- 
reuses que dans un bon terrain, et beaucoup de gens” 
s'en assuraient. Pour augmenter celte curiosité et pOUr- 
tant y mettre des bornes, Parmentier établit près. du 
champ des gardes qui avaient ordre de ne protéger qu à 
moitié la récolte. Cette mesure eut tout l'effet qu'il dé- 
sirait, une partie des pommes-de-terre fut pillée , les 
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voleurs les trouvèrent dignes d’être cultivées, et le 
ministre en conserva suffisamment pour en propager la 
culture dans les provinces. 

S1 Parmentier ne put engager le roi à poser lui-même 
ses mains protectrices sur la charrue, il obtint au moins 
de ce monarque un signe éclatant de la protection 
qu'il accordait à la nouvelle culture. Le jour d'une fête 
solennelle, Louis XVI parut devant toute sa cour por- 
tant à sa boutonniéreun bouquet de fleurs de pommes- 
de-terre *. Ce bouquet fit une heureuse impression 
sur l'esprit des grands, ils vinrent en foule chez Par- 
mentier chercher des pommes-de-terre pour les culti- 
ver, et faire servir sur leurs tables le produit de leur 
récolte. En donnant des instructions à ces seigneurs 
devenus ses élèves, Parmentier leur disait : « Ces racines 
» soulageront le pauvre pendant l'hiver , et lui procu- 
» reront à peu de frais une nourriture saine et substan- 
» uelle. Accoutumez-y vos vassaux par toutes sortes 
» de voies, excepté par l'autorité > Mais surtout 
» prêchez d'exemple. Traitez les pommes - de-terre 
» comme un mets précieux pour la santé et l'économie; 
» choisissez pour les planter l'endroit le plus exposé à 
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* Ce prince eut toujours beaucoup de bonté pour Parmen- 
_tier. Un jour , des auteurs se présentent chez le roi pour lui 
faire l'hommage de leurs ouvrages. Chaque volume est reçu 
par S. M: et remis aussitôt à un chambellan ; le tour de Par- 
mentier arrivé, le roi accepte son livre, et le mettant sous son 
bras: Quant à celui-ci, dit-il, je Le garde, c’est le premier que 
Je veux lire. bi | 
2 
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» la vue, défendez-en expressément l'entrée, donnez 
» une espèce d'éclat à leur récolte, afin que chacun 
» puisse être témoin de son abondance. | 

» C'est ainsi qu'à l'aide de quelques stratagèmes 
» innocens, On parvient sans efforts et sans contrainte 
» à inspirer à l'homme le désir de faire ce qu'on veut 
» qu'il fasse pour son propre intérêt. » 

La culture de la pomume-de-terre fut adoptée si rapi- 
dement, que cette racine parut bientôt sur toutes les 
tables et sous toutes les formes. Au commencement de 
la révolution, on sentit son importance lorsque le pain 
vint à manquer *. Cependant telle est la puissance des 
habitudes, le peuple que cette racine féculente arrachait 
aux horreurs de la famine, murmurait quelquefois 
contre Parmentier au lieu de le bénir. On allait au 
scrutin dans une assemblée populaire pour une place à 
laquelle l'estime publique semblait porter notre agro- - 
nome. Ne la lui donnez pas, s'écrie un orateur de 
faubourg , il ne nous ferait manger que des pommes- 
de-terre, c’est lui qui les a inventées ! Quel plus bel 
éloge pouvait-on faire de Parmenuer! Quelle douce 


e 


: 1 ea hi ; 
récompense ae Sa P ll an (tropie . 


Une pensée non moins civique le détermina à per- 


encastrer EE 


+ On a calculé en Angleterre qu'un acre de terre planté en 
pommes-de-terre , sufisait pour procurer un repas à seize 
mille huit cent soixante-quinze personnes ; tandis que le même 
terrain semé en froment, ne pouvait pas fournir ce. même 
repas à plus de deux mille sept cent quarante-cinq personnes : 
d'où il suit qu’un acre de pomwnes-de-terre rend cinq fois plus 
qu’un acre de froment. 
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fecuonver * l'art de convertir en sirop le moût de 
raisin, et de fournir à la classe la moins aisée de Ja 
société un sucre liquide beaucoup plus économique et 
presqu'aussi agréable que le sucre solide des colonies. 

Dans ce travail, Parmentier se proposait plusieurs 
avantages , d'abord de libérer la France d'une partie du 
tribut que son commerce payait à l'étranger, ensuite 
de donner aux propriétaires de vignes du midi un 
moyen de soutenir le prix de leurs vins à un taux rai- 
sonnable, en employant dans les années abondantes 
une parue de leur récolte en sirop. Ce nouvel art ren- 
dait un grand service à l'œnologie, puisque rien n’est 
plus facile que de bonifier les vins des vignobles sep- 
tentrionaux , en appliquant le sirop de raisin du midi 
aux procédés décrits par M. le comte Chapial. 

Le zèle, l'activité, la persévérance que Parmentier 
avait mis à Ja propagation de Ja pomme-de-terre , il les 
employa pour faire adopter la fabricaion des sirops 
de raisin. Il fit et fit faüre par ses élèves , par ses amis, 
de nombreuses expériences: il consacra son immense 
correspondance à exciter le zèle de tous les pharma- 
ciens, de tous les chimistes. Il rédigea plusieurs ins- 
tructions pour faire connaître les procédés déjà employés 
avec succés; ces instructions furent envoyées par le 
gouvernement à tous les préfets, à toutes les sociétés 
savantes, Il fit décerner des récompenses aux nombreux 
collaborateurs qu'il s'était procurés, et il finit par fon 
AR OT TETE 
* M. Proust avait déjà fait d’heureux essais sur cet art en 


Espagne. 
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der un prix dont la Société de Pharmacie eut l'honneur 
être choisie pour juge *. 

Quelques personnes accoutumées à ne regarder 
comme sciences que les théories brillantes, les inven- 
tions et les systèmes, ont contesté à Parmentier le utre 
de savant , parce qu'il n’a point fait de grandes décou- 
vertes et qu'il a borné ses recherches à des applications : 
utiles, Ce jugement n'est pas seulement une erreur, 
c'est une injustice, et malheureusement elle est trop 
commune. On fait plus de cas de celui qui a augmenté 
le catalogue des végétaux de trois ou quatre variétés 
nouvelles, que de celui qui a propagé la culture d'une 
plante alimentaire, ou enrichi sou pays par le perfec- 
tionrement d'un art de première nécessité. On faisait cer- 
tainement du pain de bonne qualité bien dessiècles avant 
que Parmentier et Cadet-de-Vaux”"* eussent créé 
l'école de boulangerie; mais on le faisait par routine , 
et plusieurs provinces ignoraient la méthodé qui seule 
donne les moyens de le confecuonner constamment 
bon. On ne connaissait ni la mouture économique , ni 
les phénomènes de la fermentation panaire, ni les pro-. 
portions convenables d’eau , de farine et de levain, ni 
‘les propriétés de différentes céréales, n1 le gluten et le 
rôle qu'il joue dans la panification, ni la bonne cons- 
CASA PTS NT ut COR E CS 

* Ce prix a été décerné en 1813, à M. J.-B.-Charles 
Siret de Reims, élève de M. J.-P. Boudet. 

x* M. Cadet-de-Vaux , ami de Parmentier, hé avec lui par les 
mêmes goûts et la même philantropie , fut souvent associé à 


ses travaux , il eut plusieurs fois l’avantage de l'initiative dans 
les recherches qui leur furen& communes. 


œI 

truction dés fours. Quandles états d'une province font 
frapper une médaille pour consacrer la reconnaissance 
qu'excitent des travaux pareils à ceux dont noûs parlons, 
sil n'est pas permis selon certains criiques d'en placer 
les auteurs parmi les savans, il est permis au moins 
de les mettre au nombre des bienfaiteurs de l'huma- 
nité*, 

Le titre auquel Parmentier attachait le plas d’hon- 
neur, était eelui de pharmacien. Son plus grand désir 
était que ce üutre püût être le gage d'une parfaite consi- 
dération; 1l engageait tous ses confrères à former Je 
même souhait et à faire tous leurs efforts pour qu'il 
saccomplit. Il les aimait tous, il était fier de leurs 
succes, 1l jouissait de leur bonheur. 

Il voyait avec plaisir que dans les écoles de médecine 
chacune des parties de l'art de guérir était enseignée 
par un professeur qui en avait fait une étude parucu- 
lière; mais il n’approuvait pas qu'on dégsusât en méde- 
cins ceux d'entre les pharmaciens qu'on avait choisis 
ponr faire les cours de chimie et de pharmacie. Il crai- 
gnait qu'on w’apercüt dans l'adoption de cette mesure 
des restés de cette ancienne morgue qui donnait jadis 
aux médecins la ridicule préténtion d'être seuls capables 
de profésser dans leurs écoles. | 

« Soyons, disait-il, en paraphrasant un discours de 
» son collègue, M. Percy, soyons où médecins, ou 
» chirurgiens , où pharmaciens; mais n'ayons pas l'or- 
» gueil de vouloir exercer les trois parties de l’art de 
DU due 

* Voyez, à la fin, la note C, 
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a. À k Ye 
» guérir, Ce serait nous condamner à une triple médio-. 
» crité, Si nous avons adopté la pharmacie, restons lui 
» fidèles, ne rougissons pas de son nom , forcons même 
» par des talens et des vertus nos collègues les médecins 
» et les chirurgiens, à abjurer pour toujours la vaine et 
» méprisable dispute des préséances, à reconnaître que 
» la première place appartient au plus habile, et qu'on 
» ne doit traiter de subalternes que la sotuse et l'igno- 
» rance. » 

On lui demandait un jour pourquoi Bayen s'était 
contenté du titre de pharmacien : C'est, dit-l, parce 
que Bayen était le premier pharmacien de Ja France , 
et que, suivant La Bruyère, l’omme qui sait être un 
ÆErasme , ne doit pas désirer d’être Evéque. | 

Ce n'était point par un sentiment de jalousie contre 
les médecins, que Parmentier manifestait une opinion. 
aussi fière, mais par un grand amour pour son état, par 
un principe d'équité; car il cherchait à rendre justice à 
tout le monde, il aimait à distribuer la louange à ceux 
qu'il en jugeait dignes, qui pouvaient la mettre à 
piofi et la rendre féconde. Il louait les hommes célè- 
bres pour leur rendre hommage et donner envie aux 
autres de les imiter; il louait les jeunes gens zélés et 
instruits pour les engager à se distinguer de plus en 
plus , pour exciter dans leur âme une émulation telle 
qu'ils ne dussent qu'à eux-mêmes les places qu'ils vou- 
laient obtenir ; 1l louait les femmes , lorsque, renon- 
çant aux plaisirs frivoies, et mettant à profit leur in- 
telligence , elles se livraient aux soins intérieurs de l’é- 
conomie domestique et rurale. Il se plaisait à encou- 
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rager el instruire /es Tores mnénägères, c'est ainsi 
qu'il les appelait dans les avis qu'il a publiés et dans 
le traité qu'il a composé pour elles * | 

Personne ne citait, avec autant d’ MAR que In, 
les auteurs soit anciens, soit modernes, qui tue 
d'être proposés pour RON Il fut un des premiers 
et des plus ardens partisans de notre Columelle fran- 
Cats, Olivier de Serres ; le premier , 1l secoua la pous- 
sière qui couvrait son immortel ouvr age dansles biblio- 
thèques publiques et particulières, excepté dans celles de 
quelques modernes qui, sans le nommer, le mettaient 
souvent à contribution. Il parvint à Jui restituer la 
grande et juste réputation dont il jJouissait sous le ré- 
gne d'Henri IV. Jaloux de rendre ce livre plus séné- 
ralement uuüle, il voulait en faire une nouvelle édition 
enrichie de notes; mais les principaux membres de la 
société d’agr iculture hs département dè la Seine ayant 
formé le même projét , il se réunit à eux. Les notes 
qu'il leur a fournies prouvent l'étendue de ses lumières 
en agriculture. | 

Loin d'être chagriné par les succès d'autrui, Par- 
mentier publiait avrc empressement , et sous le nom 
de leurs auteurs, tous les faits, toutes les observations 
qui lui étaient adressés et qui présentaient quelqu'in- 
térêt. Le talent modeste et le mérite malheureux n'a- 
vaient pas de plus zélé protecteur que lui. 

Un jeune homme, devenu suspect au gouvernement, 
était retenu dans une prison d'état ; il profite de sa cap- 
CN ae RER 

* I fait partie de la Bibliothéque des Dames. 
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üivité pour travailler sur un objet d'utilité publique 
dont Parmentier s'occupait à lamême époque. Un mé-. 
moire bien rédigé parvient à ce dernier qui, loin d’être 
contrarié par la rivalité, voit avec joie dans ce travail 
les moyens d'obliger l'auteur ; Parmentier fait au mi- 
nistre un rapport très-avantageux sur ce mémoire. Il 
fait plus, il obuüent l'élargissement du prisonnier, et 
comme les progrès de l’art étaient son prenner but , 1l 
lui remet des observations critiques pour l'aider à amé- 
liorer son travail. C'est ainsi que ce philantrope éclairé 
savait employer son crédit et servir à la fois les hommes 
utiles , la science et son pays. ; 

Ce besoin de faire valoir les autres et d’honorer le 
mérite partout où il le rencontrait, est un des princi- 
‘paux traits caractéristiques de la vie de Parmenuer. I 
prenait sa source dans l'amour du bien public, qui est 
toujours désintéressé. On nous pardonnera d'en donner 
encore une preuve. : 

Nommé pharmacien en chef d'une armée dont le 
quartier général était au Hivre , son premier som en 
arrivant dans cette ville, aprés avoir rempli les devoirs 
de sa place, fut de s'informer où demeurait le savant 
abbé Dicquernare. Quel est son étonnement ! ce na- 
turaliste n’est pas connu dans la ville qu'il habite, ou 
du moins on ne le connaît nullement sous la qualifica- , 
ton de savant. Nous avons bien, lui dit-on , un abbé 
qui porte le nom de Dicquemare; mais ce ne peut être 
celui que vous cherchez, c'est un fou qui passse sa vie 
sur le bord de la mer, à ramasser des vers, des po- 
lypes , des moules , etc. ; il a même chez lui une ména- 
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gerie marine pour contempler sans cesse les objets de 
sa pitoyable curiosité, — Eh bien! messieurs, c’est 
“précisément ce fou que je désire voir , et j'espère que 
bientôt 1l vous paraîtra sage, Parmenuer le vise , exa- 
mine ses collecuüons, écoute ses observations et passe 
ensuite chez le général en chef quil savait être awia- 
teur des sciences et des arts. Il lui parle de Dicquemare 
avec tant d'intérêt et de charme , qu'il lui donne le plus 
vif désir de le connaître. et d'admirer son cabinét, 
— Allons chez lu, dit le général. — Très-volon-, 
tiers , mOnseigneur ; mais ne W'ouveriez-VOus pas à pro- , 
pos de faire cette visite avec beaucoup d'éclat , afin de 
déterminer par votre exemple ses concitoyens à hono- 
rer les sciences et ceux qui les cultivent; ear 1l est bon 
de vous dire que l'abbé Dicquemare, malgré ses talens 
et ses vertus, ne jouit d'aucune considération , pas 
même de celle qu'on accorde au plus mince marchand 
de cette ville. — J’entre dans vos vues ,mon ami , ré- 
pond le général, et demain après la parade, j'irai chez 
notre naturaliste avec tout mon état-major. On juge 
facilement la surprise que eausa aux habitans du Hävre 
cette démarche honorable. Depuis cette époque , l'abbé 
Dicquemare fut respecté comme 1l méritait de l'être. 
Parmentier quittait-1l ses travaux, sès occupations 
sérieuses pour aller se distraire dans la société, ou!y. 
remplir les devoirs qu’elle impose à tout homme bien 
_né;il y paraissait avec les grâces d’un esprit culuvé et 
tout le charme d’une conversation enjouée *. IL possé- 
ire Mrs maux alto. CT Se moul-s@n) sis 


* Voyez à la fin de cet éloge , la note D. 
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dait surtout à un très-haut degré cette noble politesse, 
cette galariterie française qui caractérise la bonne com- 
pagnie. 

* Ilse trouvait un jour à dîner chez un grand seigneur, 
la conversation tomba sur l'imprimerie. La dame du 
logis témoigne l'envie d'en voir exécuter les procédés, 
et accepte l'offre que lui fait Parmentier de la conduire 
chez un imprimeur de ses anmis. 

I! prévient cet imprimeur de la visite qu'il doit rece- 
voir, et se concerte avec lui pour ménager à celte 
dame une surprise agréable. Elle arrive dans l'atelier; 
tous les ouvriers sont à leur poste. Les uns brisent des 
planches et remettent en casses les caractères désunis, 
les autres composent de nouvelles planches, celui-ci se 
dispose à ürer une première épreuve d’une feuille com- 
posée. Au signal donné, la presse gémit et la feuille 
imprimée est mise sous les yeux de la dame. Elle lit 
avec empressement et à haute voix ce que contenait 
cette feuille. C’est le portrait fort bien fait d'une femme 
accomplie ; mais elle cesse de bre et rongit lorsqu’à la 
fin elle voit annoncé que ce portrait est le sien. — 
Ah! M. Parmenüer, dit-elle, vous êtes méchant. —. 
« Moi, Madame, point du tout! vous devez vous en 
» prendre au privilége qu'a la presse d'offrir les qualités 
» de l'esprit et du cœur, comme un miroir a la pro-. 
» priété de reproduire les traits gracieux d'un charmant 
» VISAGE ». 

Cette touchante affabilité, cette délicatesse extrême 
s'alliaient très-bien chez Parmentier avec une grande 
austérité de mœurs, ayec une grande sévérité pour lui- 
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même, Un jour un nouveau ministre, qui le connaissait 
et qui le croyait Je premier pharmacien de l’armée, le 
fait venir pour le consulter sur quelques points impor- 
tans du service pharmaceutique. Monseigneur, répon- 
dit-il, votre confiance m ‘honore; mais je’ dois fuire 
observer à Votre Excellence que ceci regarde M. Bayen, 
mon chef. — Votre chef! Un homme de votre mérite 
serait subordonné ! Je ne Je souffrirai pas. — Vous ne 
gagneriez pas au change, monseigneur; M. Bayen est 
le pharmacien le plus distingué, non-seulement de la 
France, mais encore de l'Europe entière. Levez le voile 
de modestie qui jusqu’à présent a caché -ses talens à 
vos yeux, chargez-le du travail que vous me destiniez, 
et vous connaîtrez ce qu'il vaut. 

Le ministre suivit, en l’admurant, ce généreux conseil, 
et fut si content du rapport que lui fit Bayen , qu'il le 
confirma dans sa place avec augmentation d'appointe- 


5 
mens, et lui donna. pour adjoint Parmectier. 


EstAal Rean£oRR d'hommes en crédit qui se compor- 
tÂt avec le même désintéressement ? Non, sans doute ; 
mails aussi personne ne craignait plus que Parmentier 
de commettre une injüstice. L'amitié même la plus 
tendre ne pouvait faire fléchir cette rigoureuse équité. 
Une place de pharmacien en clief d’une des armées 
vint à vaquer ; voilà, lui disent les inspecteurs ses col- 
lègues, une belle occasion d’obliger un de vos avis, 
pour lequel nous avons aussi beaucoup d’esume, nous 
lui donnons nos voix, — Et moi, messieurs, répond 
Parmentier, je lui refuse la mienne. Sans doute il a 
tous les talens nécessaires à cette place; mais elle ap- 
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partient à M. un tel qui est un peu plus ancien que lui 
dans le service, et je connais assez mon ami pour être 
assuré qu'il applaudira au parti que je prends de con- 
sulter plutôt la justice que l'amitié. 

Et en effet cet ami, digne d'un pareil témoignage 
d'estime, n’a point été surpris du procédé de Parmen- 
uer * ; il avait déjà vu que ce chef, aussi équitable que 
généreux, oubliant l'ingratitüde d'un de ses subor- 
donnés pour ne songer qu’à l'ancienneté de ses services, 
lui avait fait obtenir un grade supérieur. 

Peu de traits pareïls à ceux que nous venons de citer, 
suflisent à la gloire d’un home public, et la vie de 
Parmentier en offre mille. Chacun de ses jours était 
marqué par nn service rendu, soit à l'état, soit à un 
particulier , et presque toujours à tous les deux à la fois. 
L'antôt il arrache un savant Aa proscripüon en le char- 
geant d’une mission üüle, tantôt il fait accorder à un 
arüste habile et indigent les fonds nécessaires pour ter- 
miner un ouvragé qui doit faire faire des progrès à 


l'art, Son nom semble appartenir à toutes les institutions | 


* Plus tard, cet aini étant devenu à son tour un des anciens 
serviteurs, Parmentier cherchait tous les moyens de l’obliger. 
Je l’estime tant , disait-1l à quelqu'un qui lui en parlait, ques 
s’il m'était possible de nommer môn successeur, ce serait lui 
que je désignerais ; mais mon suffrage lui deviendrait inutile. 
Je suis assuré qu'il ne me succédera pas. Il a modelé 
son caractère sur celui de Bayen , dont il était aimé; il n’est 
pas propre à faire valoir ses titres, et je ne serai plus là pour 
les présenter et les appuyer. 
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de bienfaisance, à tous les établissemens philantropiques. 
Forme-t-on un conseil chargé de veiller à la salubrité 
de Paris, Parmenter le préside ; ouvre-t-on aux mal- 
heureux des asiles où la nourriture la plus saine doit ré- 
parer leurs forces épuisées, c’est Parmentier qui choisit 
les aimens et donne les moyens de les préparer écono- 
miquement; l’hospice de la Maternité réclame-t-il un 
adimimistrateur éclairé, l'estime publique désigne Par- 
menter. Faut:l approvisionner les vaisseaux de l'infor- 
tuné Lapeyrouse ; faut-il assurer le service des ambu- 
lances militaires ; faut-il améliorer le pain du soldat: 
c'est à Parmentier que l'autorité s'adresse, Veut-on ré- 
pandre les connaissances nouvelles, propager les dé- 
couvertes, Parmentier paraît à la tête des collaborateurs 
du Cours d'agriculture, du Dictionnaire d'histoire na- 
turelle, du Bulletin de pharmacie, des Annales de 
chimie. Partout où l’on se réunissait pour faire du bien, 
sa place était marquée d'avance. 

Personne n’était plus modeste et plus simple que 
Parmentuer dans sa vie privée; 1l avait cette spirituelle 
bonhomie qui constitue la véritable amabilité. Son re- 
gard était vif, mais affectneux; son organe doux et son 
expression toujours obligeante. On était à son aise avec 
lui, parce qu'il se mettait à son aise avec tout le monde, 
que sa franchise appelait la franchise , et que son affa- 
bihté conciliait tous les esprits. Quoiqu'il n'eût pas une 
grande fortuve, sa maison fut toujours tenue avec une 
sorte d’opulence. I aimait à recevoir et surtout à réunir 
des hommes faits pour s'estimer ou pour se servir mu- 
tuellement, Sa table, d'ailleurs frugale, était le rendez- 
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vous où il appelait non seulement ses amis, mais encore 
toutes les personnes qu'il cherchait à obliger. Quand 
parmi ses convives se trouvait ui homme en place, 
un ministre , C'était près de lui qu'il plaçait les hommes 
utiles et modestes qui se trouvaient chez lui. Il était en- 
chanté quaud il pouvait faire asseoir un agriculteur ou 
un homme de lettres , à côté d’un prince, et quand il 
voyait celui-ci rendre justice au mérite de ses voisins. 
Sa table était donc pour lui un bureau de bienfaisance 
ou une société académique. « Je ne puis, mon ami, di- 
» sait-1l à un de ces nombreux jeunes gens qui lui 
» étaient adressés poûr être placés, vous procurer par 
» moi-mêiné ce que vous demandez ; mais venez tel 
» Jour diner avec moi, j'inviterai une personne qui 
» pourra beaucoup pour votre affaire , et je tâcherai de 
» vous la rendre favorable ». 
= Combien de ceux qu'il avait ainsi accueillis, fait con- 
naître et dirigés dans leur carrière, peuvent regarder 
Ja première invitation de Parmentier comme l’époque 
de leurs succes! 1 a donné lui-même à l’un de ses amis 
le secret de sa politesse réfléchie. « Les gens instruits , 
» disait-1l, viennent à Paris comme les femmes vont à 
» la promenade pour voir et pour être vus. Tous ceux 
» qui ont trouvé dans mes ouvrages quelque chose de 
» relatif aux objets qui les occupent, me rendent vi- 
» ‘site soit pour me faire des observations, soit pour 
»-ime demander des éclaircissemens. Je les invite à 
» diner : si ce sont des agriculteurs des départemens, 
» je les fais trouver avec des membres de la société 
» d'agriculture de la Seine; chacun expose ses pro- 
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cedés, en développe les avantages ou les inconvé- 
miens ; on les compare, on propose des expériences , | 
les convives me quittent contens de leur séance et 
avec l'intention de m'informer des résultats qu'ils 
auront obtenus et avec le désir d'apprendre les succés 
des autres, d'où il suit une correspondance active 
qui tourne au profit de l’art agricole. : 
» S1 ce sont des médecins et des pharmaciens ins- 
trüils que je recois, les premiers trouvent dans 
ceux-c1 plus de connaissances qu'ils ne leur en sup- 
posaient, ils avouent que la pharmacie forme une 
parue essenuelle et difficile de l'art de guérir, ils 
conviennent que quelques médecins ou chirurgiens 
ont tort d'avoir des préventions contr'elle , et ils se 
Quittent avec une estime réciproque , qui dispose 
les premiers à traiter les seconds avec les égards 
que se doivent des hommes également recomman- 
dables... 
» Quand je considère , ajoutait-il, tout le bien que 
J'ai été assez heureux de faire par cette méthode , je 
suis tenté d'adresser à ma table des remerctinens 
semblables à ceux que Sedaine adressait à son habit , 
et je ne puis me dispenser d'observer qu'il ne faut 
pas être très-riche pour être très-utile ». 
Sa manière d'obliger avait toujours quelque chose 


d'ingénieux et d'original *, T'antôt il accueillait avec 


une sorte de brusquerie une demande qu'on lui faisait, 
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et-semblait ôter tout espoir au solliciteur; mais il faisait 
secrètement toutes les démarches nécessaires pour lui 
faire obtenir ce qu'il désirait, et lui annonçait qu'il 
avait réussi, au moment où il s'y attendait le moins; | 
tantôt il feignait avoir besoin de l'homme qu'il cherchait : 
à obliger, et lui demandait nn travail souvent inuule 
pour avoir le prétexte de le récompenser. 

Un jour, il apprend qu'un de ses amis, accablé par le 
chagrin d'avoir perdu son frere, vicüume de la révolu- 
tion, est prêt à périr lui-même, ou de sa douleur ou 
par les mains des mêmes assassins ; il sollicite, sans le 
consulter un ordre supérieur qui enjoint à cet ami de 
le suivre dans un voyage sur les côtes de l'ouest, et de 
l'aider dans l'inspection qu'il doit faire des hôpitaux et 
des magasins militaires. Parmentier l’arrache à ses habi- 
tudes , il l'enlève, le charge de détails minutieux, le 
distrait par mille objets d'intérêt public, trompe 
ainsi sa douleur, et le rend à la santé en lui faisant 
acquérir des droits à la reconnaissance de l'autorité 
qui le regardait comme suspect et menaçait de le pros- 
crire. | 

Dans ce voyage, Parmentier perdit à Montdidier une 
somme d'argent assez forte, qui fut quelque temps apres 
restituée entre les mains du curé de cette ville. Ge pas- 
teur s'empressa d'en donner avis à Parmenuer, en lui 
demandant comment il devait la lui faire parvenir. 
Parmentier lui répond : « Elle est à sa desunauon, 
» monsieur le curé. C’est à Montdidier qu’en devenant 
» chrétien, je contractai l'obligation de secourir les mal- 
» heureux ; cette somme appartient donc aux indigeus 
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» devotre paroisse, et je vousprie de laleurdistribuer*, » 
Parmentier avait sans doute des défauts, quel homme 
en est exempt, mais ses défauts tenaient à ses vertus 
elles-mêmes. R 
Sa grande sensibilité lui faisait mettre souvent plus de 
vivacité qu'il ne voulait dans les reproches qu'il se 
voyait obligé d'adresser à ses subordonnés, et bientôt 
son extrême bonté l’averussant qu’il avait été trop loin, 
11 devenait trop facile à admettre une Jusufication in 
complete. Plus il avait témoigné d'indignation, plus il 
se calmait promptement, en sorte qu'on souhaitait 
presque qu'il se mît en colère, afin de rentrer plus 
promptement et plus sûrement en grâce avec lui. 
Cependant sa sévérité n’était le plus souvent qu'une 
stricte jusuce. | È 
Un ancien médecin, qui plus d'une fois avait oublié 
ses devoirs à l'armée, est. appelé par les inspecteurs 
pour rendre compte de sa conduite. Il arrive au con- 
seil, salue, s’assied, traite ses juges d'amis, de cama- 
rades, leur présente du tabac et entame une conversa- 
uon frivole. I] ne s’agit pas de cela , dit Parmentier qui 
présidait, et que cette indécente familiarité révoltait, 
a —————————_——— 
* Il pensa de nouveau à ces mêmes pauvres, lorsqu'il fit 
son testament. L'article quiles concerne offre Ja preuve , non- 
seulement de sa charité envers les malheureux , Mais encore de 
sa tendresse et de sa recoïfhaissance pour sa sœur, le voici : 
Je donne aux pauvres de la paroisse du Sépulcre, à Mont- 
Didier , en mon nom et en celui de ma Sœur , Qui a si éminem- 
ment contribué par ses’ économies, à me permettre de faire 


quelques legs ; une somme de six cents francs , une fois payée. 
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on a porté des plaintes contre vous, Monsieur , les 
voici, qu'avez-vous à répondre? Le médecin serré de 
près et ne trouvant aucune bonne raison à donner, crut 
devoir payer d’andace. Il est étonnant, dit-il, que vous 
mettiez quelqu'importance à des rapports absurdes faits 
contre un homme comme moi. Je ne suis pas inspec- 
teur, il est vrai, mais au moins vous devriez songer 
que je suis du bois dont on les fait. Vous, Monsieur, 
s'écrie Parmentier choqué de son arrogance, vous êtes 
du bois dont on fuit les bières , c'est ce que prouve 
_ votre insouciance pour les malades : retournez à votre 
hôpital, ayez plus d'égards pour les militaires et pour 
les employés. Je vous réponds qu'à la première faute 
vous serez destitué. Ç 

Parmentier vécut célibataire. Il était fait sans doute 


pour être époux et père; mais souvent entouré des heu- 


reux qu'il avait faits, son cœur n’ambitionna point deplai- 


sirs plus doux que ceux de la reconnaissanee et del’amitié. 


D'ailleurs, ne devait-1l pas se regarder comme le pêre 
de tous ceux qui lui devaient leur état et la vie. Quel 
chef ent jamais une plus nombreuse famille! Que de 
larmes il a séchées en arrachant tous les ans au glaive 


meurtrier trente Où quarante jeunes gens qu'il placait 
2 


dans les hôpitaux militaires, et qui, pour se rendre 
dignes d’un tel protecteur, se distinguaient par leur zèle’ 
et leurs lumières. S'il trouvait quelques ingrats , il ne se 
rcbutait point, et ne se vengeait d'eux qu'en leur ren- 
dant de nouveaux services. CAE 
Ce qui détermina surtont Parmentier à ne point se, 
marier, ce fut le tendre attachement de sa sœur, qi, 
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veuve de bonne heure , plème d'esprit , de raison et de 
sensibilité, prit les rênes de son ménage et Jui prodi- 
gua toute sa vie les soins les plus touchans. Quand il 
eut le malheur de la perdre, elle fut remplacée par 
deux neveux dont l’assiduité exemplaire fait le plus bel 
_éloge. Des fils soumis et affectueux n’ont pas pour leur 
père des attentions plus délicates , une vénération plus 
religieuse que ces dignes neveux n’en eurent pour leur 
oncle. Parmentier commandait ces sentimens. Il était 
impossible de ne pas se plaire dans sa société ; il était 
impossible de n’y pas devenir bon comme lui et de ne 
pas céder à l’ascendant qu'il exercait ; car il se plaisait 
à associer ceux qu'il aimait à tout ce qu'il faisait , il leur 
communiquait ses projets, ses opinions, ses sentimens. 
Ses conceptions étaient rapides , son âme expansive et 
brûlante, il ne voyait avec indifférence rien de ce qui 
intéressait l'humanité. Quand il parlait d'un objet d'u- 
üulité. publique, c'était Loujours avec une ‘énergie qui 
approchæt de lenthousiasme; mais cette chaleur n'é- 
tait point due à l'imagination , son foyer était dans le 
cœur, et le cœur de Parmentier était celui d'un apôtre. 
Un orateur chréuen, en parlant de la bienfaisance d'un 
monarque disait, que son âme ressentail Le contre-coup 
de toules les calamités publiques. Cette phrase hyper- 
bolique ne serait que vraie, adressée à Parmentier. En 
effet, l'amour du bien qui le dominait, le rendait & 
sensible aux malheurs de la France, qu'il perdit son re- 
pos et son bonheur dès qu'il désespéra de voir s'arrêter 
le torrent dévastateur qui vient de ravager l'empire. 
Une affection chronique du poumon, menaçait de- 
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puis Jong-temps sa vie : elle parut prendre un carac- 
tère plus grave à mesure que les revers de nos armées 
augmentérent; enfin , elle l'enleva aux sciences et à ses 
amis, le 17 décembre 1813, à l'âge de 76 ans. 

Il vit arriver la mort lentement : il l'attendit avec 
un œil calme, un front serein et cette noble assurance 
d’une conscience pure qui ne regrette que la puissance 
de faire encore du bien. Dans ses dernières journées, 
épuisé par la douleur, respirant à peme, mais toujours 
soutenu par le désir , par le besoin d'être utile, 1l s'oc- 
cupait encore de sa correspondance, 1l dictait pénible- 
ment à ses neveux , à ses amis, les idées qui lui venaient. 
« Je ne puis plus travailler, leur disaitAl , et je sens 
» que je vais bientôt quitter la vie, mais je voudrais 
» faire encore l'oflice de la pierre à aiguiser qui sui- 
» vant la remarque d'Horace, ne coupe pis mais dis- 
» pose l'acier à couper ». 

Telle fut la fin de cet homme simple et bon, dont 
toute la carrière fut consacrée à des travaux importans et 
trop peu appréciés. On se croira peut-être équitable 
en le plaçant à côté de La Quintinie , de Duhamel , 
de Rozier; mais ce jugement serait sévère, et il nous 
semble qu'il mérite un rang plus élevé. Au surplus, 
quelle que soit la place que lui assignent les historiens 
qui ne le considéreront que comme savant, 1l est cer- 
tain qu'il occupera la première dans la mémoire de ses 
collègues et de ses amis. Il s'était mis par son mérite 
à la tête des pharmaciens de la France, et personne 
n’en était jaloux, parce que l'envie est impuissante contre 
celui qui force tout le monde à l'aimer. Il honora la 
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pharmacie ; ses talens la faisaient considérer, ses vertus la 
faisaient respecter. On a pu succéder à Parmentier: ; 
mais de long-temps on ne pourra le remplacer, parce 
qu'il est rare d'unir à des lumières aussi étendues , 
aussi variées, un zèle soutenu , une volonté ue, 
une bonté inépuisable. 

S1 Parmentier n'avait été que pharmacien , si l’on 
ne pouvait le citer que comme administrateur ou agro- 
nome, il aurait toujours été un homme recomman- 
ble: mais il a su se distinguer sous ces trois titres 
dont un seul suflirait à sa gloire, et telle fut dans ses 
traÿaux l'égale répartition de ses facultés, qu'on ne sait 
sous quel rapport le louer davantage. 

En considérant les efforts perpétuels qu'il fit pour le 
bonheur des autres, on se demande sil fut heureux 
lui-même. 

Cette certitude consolante est nécessaire aux cœurs 
reconnaissans de ceux qu'il combla de ses bienfaits. 
Qu'ils se rassurent, oui sans doute, il fut heureux cet 
homme excellent qui fit consister sa félicité dans l’'al- 
légement des peines d'autrui , qui prit l'intérêt général 
pour mobile de toutes ses actions, dont les utiles tra- 
vaux eurent le succès qu’il en attendait, qui jouit cons- 
tamment de la considération qu'il avait méritée, et 
qui compta des amis nombreux et sincères. Son vœu 
le plus ardent fut de voir la pharmacie s'élever en 
: France à la hauteur, à la dignité des deux autres bran- 
ches de l'art de guérir. Il réalisa ce vœu dans sa per- 
sonne ; c’est aux pharmaciens qui lui survivent , qui le 
regrettent et l'admirent, à perpétuer son exemple. 
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NOTES. ( 


(4) VERS ADRESSÉS À M DUMONT, 


Peintre de l’Académie, 


AUTEUR DU PORTRAIT DE M. PARMENTIER. 


GrAcrs au talent qui thonore, 
Duwoxr , nous revoyons encore, 

Les traits chéris de Parmentier. 
Chacun de nous, }’âme attendrie, 
Suspend ses regrets et s’écrie : 

Il n’est donc pas mort tout entier ! 

Cette image parfaite 

Semble le ravir au tombeau, 

Et si l’esprit composa ta palette , 

Le cœur a guidé ton pinceau. 

Quand par ton art , émule de l'histoire , 
D'un savant , d’un ami, tu transmets la mémoire, 
Ton sort au sien, désormais est lié, 
Et tu nous as prouvé qu’on arrive à la gloire, 

En travaillant pour l'amitié. 


(B) Depuis la création des académies, il est d'usage qu'on 
fasse des épigrammes contre les nouveaux académiciens. Cette 
innocente malignité console l'amour propre de ceux qui pré- 
tendaient au fauteuil, et n’ont pu l'obtenir. À la réception de 
Parmentier , on fit courir l’épigramme suivante : 


Cérès , pour Parmentier , vote à l'académie. 

Il m'a servi, dit-elle. — Eh! mais, ma bonne amie, 
De travaux sur le blé, nous n'avons pas besoin. 
Vous savez bien qu'ici nous sommes pour le foin. 


D. M. 


59 
. ( €.) Les travaux de Parmentier sur la boulangerie et le 
pain de pommes-de-terre, qu’il présenta au roi, portèrent 
ombrage à son boulanger , qui crut qu’on en voulait à sa place, 
et 1l fit pour déjouer les prétendues intrigues de Parmentier , 
des démarches qui ainusèrent beaucoup ceux qui connaissaient 
les vues désintéressées de ce dernier. 

Lorsqu'il fit faire les premiers gâteaux de pommes-de-terre, 
plusieurs pâtissiers vinrent lui proposer d’acheter son procédé et 
de le lui payer, soit par une somme une fois comptée, soit en lui 
donnant un intérêt sur chaque pièce de leur fabrication. Quel 
fut leur étonnement , il le leur communiqua ce procédé, sans 
exiger la moindre récompense. Ils disaient, en s’en retour- 
nant, cet homme-là ne sera jamais riche , il n’enterd point ses 
intérêts. B. 


(D) Parmentier aimait à faire saisir le ridicule des choses 
par un simple trait, par une réponse courte et précise. Il se 
trait quelquefois d'affaire par quelques saillies d'esprit , et sou- 
vent même, il se permettait de petites espiègleries. — Je me 
trouvai , dit-il , pendant la révolution dans une ville qui, 
quoique petite, avait un spectacle ; en jetant les yeux sur 
l'affiche , je lus : relâche, à cause de la maladie du citoyen 
Brutus ; qui devait jouer le rôle d’Arlequin. — On me propose, 
lui dit un jour le ministre de l’administration de la guerre, de 
former un conseil de santé qui ne serait composé que de mé- 
decins et de chirurgiens sans aucun pharmacien; vous n’êtes 
vraisemblablement pas de cet avis, M. Parmentier ? Non, cer- 
tainement, monseigneur, Car j'ai à vous proposer d’exclure du 
conseil de santé les médecins et les chirurgiens , et de n'y ad- 
mettre que des pharmaciens. 

Le ministre, charmé de voir que sans s’épuiser en raisonnemens, 
Parmentier lui eût fait sentir l’absurdité de la première propo- 
sition par l’absurdité de la seconde , sourit et laissa les choses 
comme elles étaient établies. 
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— Une dame prierParmentier de faire au gouverneur des 
Invalides , la demande de deux militaires pour garder son chä- 
teau ; il les obtient, prend'une voiture , les fait monter dedans 
et part pour les aller installer lui-même. Chemin faisant, 
grande discussion entre ces deux braves pour le commande- 
ment du poste, chacun d’eux prétend l'obtenir, y avoir plus de 
droit que son camarade, j'ai fait plus de campagnes que lui, 
plus d’actes de bravoure, j'ai reçu plus de blessures , etc. ls 
parlaient, ils criaient tous deux à la fois et de manière à assour- 
dir Parmentier et à lui faire craindre un duél pour arranger 
Yaffaire; mais enfin ils se déterminent à le prendre pour juge. 

Mes amis, leur dit-il, il m’est extrêmement difficile de pro- 
noncer entre deux hommes dont les services sont aussi distin- 
gués; mais il est un moyen de vous mettre d'accord, c’est de 
vous faire tirer à la courte paille. Celui que le sort désignera 
aura l’avantage d'être commandant, par la grâce de Dieu , et 
son camarade n’aura nulle réclamation à faire. Les deux mili- 
taires adoptent ce parti, la paix est rétablie entre eux, et par 
suite , le château parfaitement gardé. 

— Deux communes de la Bretagne éloignées l’une de l’autre 
de douze lieues, possédaient chacune une source d’eau mine- 
rale, et chacune prétendait avoir la meilleure. Parmentier est 
pris pour arbitre; il reconnait par l’analise des deux eaux, 
qu’elles ont les mêmes principes , et par conséquent les mêmes 
propriétés; mais comme il ctait persuadé que le déplacement 
des malades contribue principalement à rendre une eau miné- 
rale salutaire , comme il désirait en outre établir entre les deux 
communes, la plus parfaite intelligence , il fit un rapport dont 
les conclusions étaient que les deux eaux étaient fort analogues, 
mais que les habitans de la commune A devaient aller boire 
l’eau de la commune B et vice versd. 

— Il revenait un jour de la campagne où il avait ramassé 
des champignons vénéneux sur lesquels il devait faire des ex- 
périences , et il rapportait aussi quelques lapins que sa sœur lui 
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avait recommandé d’acheter pour les avoir de garenne. Arrivé 
à la barrière, il ne pense pas à déclarer ces lapins, et les commis 
s’en emparent ; remonté en voiture, 1l trouve le docteur Paulet, 
son compagnon de voyage , tres-disposé à le plaisanter sur son 
petit accident. Ah! docteur, vous voulez rire à mes dépens. 
Attendez, vous n’y rirez pas long-tems. Aussitôt il rétourne au 
bureau des commis; messieurs, leur dit-il , avec le plus grand 
sang-froid, vous avez retenu mes lapins, vous avez fait votre 
devoir , et je ne viens ni les réclamer ni vous faire des repro- 
ches, mais vous donner un avis que je crois salutaire ; ces la- 
pins sont morts pour avoir mangé des champignons vénéneux 
pareils à ceux que vous avez vus dans ma voiture, et sur les- 
quels monsieur le lieutenant de police m’a engagé à faire 
quelques expériences ; je rapportais ces lapins pour les dissé- 
quer et voir les effets que le poison a faits sur eux ; je ne vous 
dirai pas s’il est bien dangereux de les manger, ainsi empoi- 
sonnés ; mais s’il vous arrive quelque accident, je ne veux pas 
avoir à me reprocher de ne vous avoir pas avertis. Je vous 
salue. | 

Monsieur , monsieur , lui dirent-ils tous à la fois, reprenez 
vos lapins , nous ne voulons point courir les risques d'être em- 
poisonnés ; allez les disséquer si cela vous plaît, nous ne som- 
mes pas jaloux de faire des expériences. 

Parmentier emporte ses lapins , et revenu à la voiture , ildit 
à M. Paulet, en les lui montrant, rions maintenant, docteur, 
mais rions ensemble, B. 


(Æ) Parmentier mettait son bonheur à obliger. Il le faisait. 
_ sans faste , Sans ostentation , avec cet empressement et celte 
délicatesse quidoublent le prix d’un service. 

Mais autant il goûtait de plaisir lorsqu’il voyait la possibilité 
d’être utile , autant il éprouvait de chagrin lorsque la demande 
qu’on lui faisait, n’ayant aucun rapport avec ses fonctions , 1] 
m'avait aucun espoir de contribuer à ce qu’elle fût accordée ; et 
ce chagrin, il le témoignait pendant sa dernière maladie , avec 
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une sorte d'amertume, à ceux qui, comptant sur sa grande 
influence et ne connaissant pas assez sa bonne volonté, 
croyaient devoir insister. Il arrivait souvent qu'ils se retiraient 
trompes sur ses véritables sentimens , et fâchés d’avoir été 
adressés à un de ces êtres durs auxquels la sollicitation est 
importune, 

A peine étaient-ils sortis que Parmentier s’écriait : que je 
suis malheureux de ne pouvoir faire entendre aux gens que je 
n’ai point autant de pouvoir qu’ils m'en supposent , et qu’ils ont 
tort de s’adresser à moi pour des choses qui regardent unique- 
ment le gouvernement. Encore , si je pouvais comme autrefois 
faire des démarches en leur faveur ; il m'était si agréable d’user 
du peu de crédit que j'avais ; mais, hélas ! l’âge et la maladie 
ne me laissent plus la force de faire le bien, et me font jouer. 
le triste personnage d’un homme qui ne veut pas le faire. 

Devenu ensuite un peu plus calme , n’avez-vous pas trouvé , 
disait-il, à un de ses amis, présent à cette scene, que la per- 
sonne qui vient de sortir est tres-intéressante et bien digne de. 
la place qu’elle voudrait occuper : ce serait, je crois, bien ser 
vir l’état que de faire employer un pareil sujet, que ne puis-je 
la dédom:nager de la peine que je lui ai causée par ma mauvaise 
humeur. Allons, dussions-nous éprouver un refus, qu’on mette 
le cheval à ma voiture. Il partait, il allait solliciter, il obtenait 
et souvent il portait lui-même à cette personne qu’il avait dé- 
sespérée la commission de la place qu’elle désirait. 


E. 
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Traité de la Chätaigne. Paris ,in-8° , 1970. 

Mémoire sur les plantes alimentaires. Paris, in-12, 
1772. Cet ouvrage a remporté le prix proposé par l’Acadé- 
mie de Besancon. | 

Examen chimique des pommes-de-terre , dans lequel on 
traite des parties constituantes du froment et du riz. Paris, 
Didot , in-12, 1973. 

Récréations physiques, économiques et chimiques de 
Model, premier apothicaire de l’impératrice de Russie, 
ouvrage traduit de l'allemand, avec des observations et des 
additions. Paris , 2 vol. in-8°, 1554. 

Méthode facile pour conserver à peu de frais les grains 
et les farines. Paris, brochure in-12 , 1774. 

Analise de la carie du froment ; lue à la Société royale 
de Médecine en 1576, Paris , in-4°. 

Avis aux bonnes ménagères des villes et des cam- 
pagnes, sur la manière de faire leur pain. Paris, brochure 

in-8 , 1777. 

Le Parfait Boulanger , où Traité complet sur la fabri- 

cation et le commerce du pain. Paris, in-8°, 1 778. 
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Manière de faire le pain de pommes-de-terre sans 
mélange de farine. Paris » 17979 ; imprimerie royale. 

Mémoire sur les difficultés à vaincre dans l'analise des 

eaux minérales. Paris , brochure, 1780. 

Recherches sur les végétaux nourrissans, qui, dans les 
temps de disette, peuvent remplacer les alimens ordinaires; 
avec de nouvelles observations sur la culture des pommes- 
de-terre. Paris , in-8° 1907. 

Expériences et Réflexions relatives à l'analise du blé 
et des farines. Paris , in-8 , 1781. 

Remarque sur l'usage et les effets des champignons. 
Paris, brochure, 1782. | 

Recueil de Pièces concernant les exhumations faites 
dans l'enceinte de l'église de Saint-Floy de Dunkerque 
en 1784 ( en commun avec M. Cadet-de-Vaux. ) 

Mémoire couronné par l’Académie de Bordeaux , sur 
cette question : Quel serait le meilleur procédé pour con- 
server le plus long-temps possible ou en grain ou en farine 

de maïs ( blé de Turquie, plus connu dans la Guienne 
sous le nom de blé d'Espagne )? Quels seraient les 
moyens d'en tirer parti dans les années abondantes , inde- 
pendamment des usages connus et ordinaires dans cette 
province. Bordeaux , in-4°. | 

Instruction sur les moyens de suppléer à la disette des 

Jfourrages, et d'augmenter la subsistance des bestiaux. 
Paris, brochure, 1785. Le gouvernement fit imprimer 
cette instruction à ses frais. | 

Chimie hydraulique de la Garaye, nouvelle édition, 
avec des notes , par Parmentier. Paris, in-12. 

Mémoire sur les avantages du commerce des Jarines, 
substitué à celui des grains. Paris, brochure. 
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Mémoire ( en commun avec M. Cadet-de-Vaux ) , sur 
les blés du Poitou. Paris 1783. 

Dissertation sur la nature des eaux de la Seine , avec 
quelques observations relatives aux propriétés physiques 
et économiques de l’eau en général. Paris > In-8°. , 1787. 

Vues générales sur les principales eaux minérales 
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Observations sur les fosses d’aisance , et Moyens de 
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idem , in-8°, A Li 

Mémoire sur le chaulage, considéré comme préservatif 
de plusieurs maladies du froment. Paris id. , broch. in-8°. 

Mémoire sur les moyens d'augmenter la valeur réelle 
des blés mouchetés , idem. Par ordre du gouvernement. 
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Avis aux habitans des villes et des campagnes de la 
province de Languedoc. Paris 1987, sept feuilles in-{°. 
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Par la gréle. Paris 1588, brochure. 
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multiplication des animaux domestiques , d'étendre la 
culture en grand des racines potagères ; lu à la séance pu- 
blique de la Société royale d'agriculture , le 28 novem- 
bre 1788. | 

Traité sur la culture et les usages des pommes-de-terre, 


de la patate et du topinambour ; publié par ordre du 
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faire du pain ; le tout orné de fig. Paris 1789, 1 vol. in-4°, 
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boulangerie, ibid. 
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Mémoire ( en commun avec M. Dates) j be a rem- 
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des propriétés physiques et chimiques, la nature des laits 
de femme , de vache , de chèvre, d’anesse, de brebis et. 
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Le même , sous le titre de Précis d'expériences et d’ob- 
servations sur les différentes espèces de lait, considérées 
dans leurs rapports avec la chimie, la médécine et l’éco- 
nomie rurale. Strasbourg, 1709 .1 vol. in-8°. | 

Mémoire (en commun avec M. Deyeux ) , sur le sang ;' 
pour répondre à cette question : Déterminer d'aprèsides 
découvertes modernes chimiques et par des expériences 
exactes, quelle est la nature des altérations que’ le-sang 
éprouve dans les maladies inflammatoires , dans les mala- 
dies fébriles, putrides, et dansle scorbui; couronnépar 
la Société de médecine. Paris, 1791 , in-4°. 
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Mémoire sur la nature et la manière d'agir des engrais. 
Paris, 1791, brochure in-8°. 

Analise de la patate , lue à l'académie des sciences de 
Toulouse , en 1792 , brochure. PARAITRE PES 

Mémoire sur les salaisons. Paris , 1793 , broch. in-8°, 

Avis sur la préparation et la forme à donner au biscuit 
de mer: Paris, 1795, brochure. NAT 

Éloge historique de M. Bayen , membre de l'institut, 
( à la tête du recueil de ses œuvres ). Paris 1798 , 2 vol. 
in-8°. , et à part, brochure in-8°. | ME A | 

Rapport sur le pain des troupes. Paris, 1800, bro- 
chure in-8°. 

Rapports au ministre de l'intérieur , 1°. sur l’inocula- 
tion gratuite de la vaccine, aux indigens ; 2°, surles soupes 
de légumes , dites à la Rumfort; 3°. sur la substitution de 
l'orge mondé au riz , avec des observations sur les soupes 
aux légumes. Paris, 1804 , brochure in-8°, ( les deux 
derniers en commun avec M. Cadet-de-Vaux. ) 

Instruction sur les moyens d'entretenir la salubrité et 
de purifier l'air dans les salles des hôpitaux militaires. 
Paris , in-8°., brochure. | 

Vues générales sur la méthode de gouverner les vins 
en tonneaux et en bouteilles. Paxis, in-8°., chez D. Colas. 

Mémoire sur les clôtures | lu à la séance publique de la 
société d'agriculture du département de la Seine. Paris À 
in-4°., brochure. 

Code pharmaceutique à l'usage des hospices civils , des 
secours à domicile. Paris , in-8°., 1807. ( Cet ouvrage a eu 
trois éditions ). 

Vues générales sur l'eau considérée comme boisson des 
troupes. Paris , in-8°. , brochure. | 
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nés à remplacer le sucre. Paris , in-8°., 1808 et 18009. 


Formulaire pharmaceutique militaire, in-8°., Paris, 
chez Méquignon. 

Traité sur l'art de fabriquer les sirops et les conserves 
de raisins destinés à suppléer le sucre des colonies , x vol. 
in-80., Paris, 1811, ( troïsième édition ). 

Nouvel apercu des résultats obtenus de la fabrication. 
des sirops et conserves de raisins , dans le cours dé 1872, 
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de l'imprimerie impériale. 
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afñn de perpétuer la mémoire des hommes ordinaires , ilne 


reste plus, pour honorer les personnages vraiment célèbres, 


que le simple récit de leur vie. Présentons au monde lun 
de ces éclatans modèles des vertus et de la véritable gloire, 


de celle qui n'a pour but que le bonheur des hommes. 
Nous devons trop respecter la renommée de PARMENTIER 
pour la discréditer par ces adulations communes à toutes 
les pompes funéraires: que notre voix soit toujours sincère 
et désinléressée! qu’elle soit empreinte du sentiment qui 
nous anime ! malheur à qui profère le mensonge sur la tombe 
de l’homme de bien! 

À qui réservons-nous l'illustration et les honneurs si ce 
n’est aux bienfaiteurs du genre humain? L’antiquité recon- 
naissante éleva jadis des autels aux premiers cultivateurs 
qui retirèrent des forêts, le sauvage vivant de racines et 
de glands; ils furent les fondateurs de la société civile 
et des Empires ; et nous, hommes indifférens , nous ver- 
rions tranquillement périr l’un de ces mortels généreux 
qui consacrèrent leur existence à la félicité de leurs con- 
iemporains ! Et ses nombreux bienfaits qui, semblables à 
une manne céleste descendirent par ses soins dansla cabane 
du pauvre, dans les asiles de la souffrance ; et les monu- 
mens de sa philantropie qui ont enrichi son siècle fixe- 
raient moins nos regards que les jeux frivoles de l'esprit 
ou les accens d'une muse légère! Mais sa perte laisse sentir 
l'absence de son auguste ministère : le malheureux a gémi 
de douleur à ses tanérailssg et quelles louanges donnent 
les larmes du pauvre ! Voilà le témoignage le plus digne 


de retentir dans Ja postérité ; voila peut-être le seul titre 


de la véritable orandeur sur la terre. Tant qu'il renaîtra 
des végétaux alimentaires chaque printems , ils rediront 
dans leurs fleurs et leurs fruits le nom de Parmentier 
aux âges à venir , comme Îles fleurs des prairies rappellent 
celui des anciennes divinités champêtres. 

Cette douce etheureuse immortalité est due à cethomme 


: 
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essentiellement bon, parce qu'il aima ses semblables. Ses 
vertus ennoblirent ses talens; en lui la science fut encore 
de la bonté, et s'il apprit beaucoup , ce fut pour devenir 
plus bienfaisant. Et moi; tiré si généreusement par iui du 
sein de l'obscurité, moi qui lui devais tant de reconnais- 
sance, quels hommages ne me faut-il pas aujourd'hur 
rendre à sa mémoire illustre et révérée ? Que ne puis-je, 
en l'honorant dans tous les tems, acquitter la dette la 
plus sacrée des cœurs! Mais ce que nous rendons à sa 
Personne ne me fera point oublier que je dois le respect 
à la vérité, et un tableau fidèle de sa vie à notre siècle. 
On ne la connaîtrait qu'imparfaitèment si nous ne consi- 
dérions Parmentier que comme le promoteur des sciences 
pharmaceutiques, qui sut élever la dignité de son art à 
légal des autres parties de la médecine ; il faut le voir 
encore tel qu'un nouveau Columelle ou Olivier de Serres , 
vivifiant par son zèle et par ses talens presque toutes les 
branches de l’agriculture et de l’économie domestique. 
Il faut le suivre dans les hôpitaux , dans toutes les entre- 
prises d'utilité publique comme dans tous ses travaux pour 
la subsistance et le bonheur des hommes. 

ANTOINE- AUGuSTIN PARMENTIER naquit le 15 août de 
Fan 1533, à Montdidier, ville de l'ancienne Picardie, 
maintenant du département de la Somme, et qui a produit 
beaucoup d'hommes distingués. Sa famille , honorable $ 
n'avait cependant ni l'éclat de. la fortune ni celui d'un 
rang élevé. Si le vrai mérite n’a pas besoin d’ancêtres, il 
lui faut déployer plus de vigueur pour s’agrandir par ses 
propres efforts. Nourri par sa mère, femme de beaucoup 
d'esprit et à qui la langue de Ciceron et de Virgile était 
familière , le jeune Parmentier reçut ensuite les leçons d’un 
ecclésiastique; mais si l’on considère que son instruction 
première n'avait pas reçu tout son complément dans les 
colléges, on ne doit pas être peu surpris de l'avoir vu 
appelé parmi les savans les plus recommandables de ce 
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siècle; s'asseoir dans le corps éclairé le plus illustre de la: 

France. | | 
Très-jeune encore , il commença son apprentissage 

chez un Pharmacien de sa ville natale, et bientôt après ;: 

en 1955 ; il fut appelé à Paris par M. Srmonnet, son pa- 

rent , qui y exerçait cette profession. Peu de maitres ont 


le droit de se glorifier de semblables disciples qui , pour 


l'ordinaire; se forment d'eux-mêmes. Il nous reste pew 
de vestiges de cetle époque de la vie de Parmentier, 
quoiqu'il soit si instructif d'épier les premières démarches: 
d'un génie naissant, de signaler ses tentatives, seserreurs , 
ses heureux succès. Né avec une ame vive et sensible, un 
esprit pénétrant, infatigable au travail et qui ne se récréait 
que par la variété de ses occupations ; ses uniques délas- 
semens étaient l'entretien de quelques amis studieux qu'il 
conserva toujours. On ne dit point qu'il ait consumé ses 
plus belles années dans les plaisirs , malgré l'effervescence 
de l'âge. Il était cependant aimable, galant même près 
des femmes; mais il retint toute sa vie, avec elles; ce ton 
d'élégance et de politesse qui caractérise la noblesse des 
sentimens et la simplicité des mœurs. | 

Bientôt une circonstance favorable ouvrit une nouvelle 
lice à cet esprit né pour de plus grands objets. La guerre 
d'Hanovre ayant éclaté, Parmentier fut employé dans 
l'armée française en qualité de Pharmacien en 1757. Beau- 
coup d'autres s’y fussent.perdus. Cinq fois l'ennemi le 
fit prisonnier de guerre, le dépouilla de tout, même de 
ses habits; mais il conserva toujours, dans le malheur et 
les prisons, sa gaîlé, son zèle à ses devoirs, son ardeur 
à s'instruire. Elant logé à Francfort sur le Mein, chez le 
savant Âeyer, un de ces Pharmaciens habiles que l'on 
trouve souvent dans l'Allemagne luthérienne, il s'en fit 
aimer comme d’un père, à tel point que ce Chimiste lui 
aurait accordé sa fille et l'aurait établi dans ce pays. 
Mais Parmentier tenait Irop à sa patrie; s'il en élait sorti 
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peu instruit en chimie, il apprit beaucoup de ce Phar- 
macien, et étudia pareillement la langue allemande. Là 
sans doute prit son premier essor cette lête active et pen- 
sante qui devait reculer si loin un jour les limites de 
l'art qu'elle apprenait. Ce sont les voyages, c'est la nou- 
veauté des objets qui développent dans lame l'énergie 
innée de ses forces, mais ils ne disent rien aux intelli- 
gences vulgaires. 

Un jeune homme, brillant de talens et d'activité, ne 
pouvait pas rester inconnu. Lorsque Chamousset, ce sage 
philanthrope, visita les hôpitaux de l'armée en qualité d'in- 
tendant-général des hôpitaux, il destitua plusieurs employés 
; qu'il avait reconnus inhabiles, mais il sut distinguer, avec 
Bayen, alors premier apothicaire des camps et armées, le 
rare mérile de Parmentier, et le fit avancer en grade. Par- 
mentier conserva toujours la plus tendre vénération pour 
les vertus et l'humanité de Chamousset, mais les liens de 
la plus vive amitié l'unirent à Bayern. H avait trouvé une 
ame capable.de connaître et de sentir la sienne; elles 
devinrent désormais inséparables. Le sévère Bayen, plus 
âgé, avait le caractère stoïque, inébranlable, une, exacti- 
iude austère. Observateur patient, simple, dur. pour 
lui-même , indifférent à la gloire, il ne se pardonnait rien; 
il savait tout sacrifier au devoir et à la vertu. Parmentier 
plus ardent et plus tendre, avait l'ame expansive, compä- 
tissante, il savait excuser les fautes réparables de la jeu- 
nesse; s'il était sensible à la gloire, c'était à celle. de la 
bienfaisance, car il ne croyait pas ‘qu'il pût en.exisler 
aucune qui né fût utile au genre humain (1). La douceur 
de ses mœurs, l'éclat de son esprit, l'aménité de sa con- 
versation lui attiraient tous les cœurs ; les qualités élevées, 


(1) Il aurait pû prendre pour devise ce vers des fables de Phédre : 


Mist utile est quod facimus , stulta est gloria. 
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incorruptibles de Bayen, la rigide fermeté de son ame, son 
profond savoir qu’il dérobait aux hommages du public, le 
faisaient respecter, même de ses supérieurs. Tous deux, 
devenus ensuite membres de l'Institut et du Conseil de 
-santé des armées, ont élevé la profession de pharmacien 
au rang des arts les plus éclairés et les plus recommandables 
de la société. Quel homme, après eux, soutiendra de 
même la dignité de la pharmacie militaire? 

La paix ramena Parmentier à Paris en 163; il était déjà 
riche d'observations et plein du sentiment de ses forces. Il 
employa les premiers tems de son retour et les fruits de 
son économie à son instruction; alors fermentait en lui cet 
immense désir de se consacrer aux sciences ; il suivait les 
cours de physique de l’abbé Vo/let, ceux de chimie des 
frères Rouelle, dont il fut quelque tems le préparateur, et, 
avec J.-J. Rousseau, les herborisations de Bernard de 
Jussieu. Telle était l'ardeur de ses études qu'il se privait 
de vin et se retranchait même sur ses alimens pour acheter 
des livres, suivre des leçons et procurer des secours à sa 
mère. Cependant, ayant bientôt épuisé ses ressources, il 
se plaça en qualité de simple élève dans la pharmacie de 
M. Loron. Un tel sort ne promettait pas le bonheur, mais 
une place de pharmacien gagnant maîtrise étant devenue 
vacante aux Invalides, il se présente au concours, et son 
éclatante supériorité lui mérite la préférence sur tous ses 
rivaux (en 1765 ). 

A peine entré dans ce nouveau poste, peu lucratif, 
mais suffisant à des besoins aussi modestes que les siens, 
son amabilité, son esprit vif, mais jamais satirique, le 
charme attaché à son naturel bon et aimant lui conquirent 
tous les cœurs. Il était sur-tout chéri des sœurs quitenaient 
l'apothicairerie et servaient les soldats infirmes. Elles lui 
prodiguaient leurs soins , l’aidaient de ces dons obligeans, 
rendus plus charmans par la grâce dont leur sexe sait les 
accompagner. Îl sut même gagner l'amitié de M. Despagnae, 
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‘alors gouverneur de l'hôtel des Invalides, et des autres 
chefs de ce noble établissement. Après avoir achevé son 
tems, il fut reçu maître apothicaire, mais il ne voulut pas 
établir une officine, et préféra de se vouer au culte des 
sciences dans lesquelles il commençait à rendre son nom 
célèbre. Il reçut un logement à l'hôtel des Invalides, et 
bientôt après le brévet d'apothicaire major, en 1571. Mais 
les sœurs, en possession d'exercer la pharmacie depuis 
l'origine de l'établissement, et d'après les réglemens de 
Louis XIF, s'opposèrent vivement à cette nominalion, 
refusèrent à Parmentier l'entrée même du laboratoire, et 
obtinrent enfin qu’on lui retirerait son brévet. Cependant 
le roi Louis XPT daigna lui conserver le traitement de 
1200 liv. qui y était attaché, ainsi que le logement qui lui 
avait été donné. 

C'est vers cette époque que commence la carrière savante 
de Parmentier. I] possédait éminemment le tact exquis du 
vrai, le profond sentiment du bon, avec cette persévérance 
infatigable qui, lui faisant envisager son sujet sous toutes 
ses faces, l’animait à sa poursuite. Sans se rebuter par les 
obstacles, son ardeur redoublait lorsqu'elle entrevoyait 
dans son but, une utilité essentielle. D’autres hommes, 
sans doute, ont pu connaître aussi bien que lui les subs- 
tances alimentaires ; d’autres ont reculé plus loin les limites 
des sciences, ont fait de plus brillantes découvertes, mais 
leurs travaux, semblables à ces plantes rares et stériles, 
sont, avouons-le, plus propres à piquer une vaine curio- 
sité qu'à concourir au bonheur de l'espèce humaine. 
Combien ceux de Parmentier sont autres! Il n’en est pas 
un qui ne soit empreint du cachet du bien public. Parmen- 
lier aima mieux être meilleur que se faire admirer par plus 
de profondeur ou d’érudition, sans avantage réel. Il ne 
prit que l'essentiel du vrai savoir; il avait sur-lout le talent 
de l'approprier aux objets du plus haut intérêt; il le dis- 
cernail merveilleusement et en faisait des applications aussi 
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neuves que fécondes ; c'est qu'il élait dirigé par un guide 
sûr, par l'instinct du bien. Un simple particulier qui, de 
ses propres efforts, parvient à écarter la disetie d'une 
grande nation, ne résout-il pas un problème plus difficile 
et bien autrement important que celui des mathématiques 
les plus transcendantes? Quel homme sensé n’en fera pas 
la différence? Ceux qui connaissent l’obstination à la rou- 
tine, les préjugés de l'ignorance populaire, la malighité 
même de l'envie dont il faut triompher, peuvent dire ce 
qu'il en coûte d'habileté, de zèle, d'activité et de talens 
pour réussir. | 

Dès 1371, l'Académie de Besançon ayant proposé un 
prix sur la recherche des plantes alimentaires dont on pour- 
rait faire usage dans les tems de disette, Parmentier rem 
porta la palme à ce concours, et son Mémoire, esquisse d'un 
travail plus complet qu’il publia dans la suite, parut en 1772. 
Vers cette époque, il se livrait à la traduction des Recréa- 
tions physiques , économiques et chimiques de Model, savant 
pharmacien allemand, laquelle vitle jour en 1774. Il y jot- 
gnit denombreuses additions, principalement sur l'ergoé, ma- 
ladie du seigte. On a même lieu de penser que cet ouvrage le 
lança entièrement dans la carrière de l'économie domesti- 
que et rurale, puisqu'on le voit ensuite publier d'année.en 
année une foule de recherches, d'observations, d'analyses 
sur les grains, les farines, les maladies du froment (1), 
s'adresser aux bonnes ménagères, perfectionner la meu- 
nerie, la boulangerie , établir la mouture économique qui 
accroît d'un sixième le produit des farines. Il travaille 
pareillement à la conservalion des grains ; la nature dans 
ses rigueurs lui présentant l'occasion de déployer son zèle, 
il traite du chaulage et préserve le blé de plusieurs mala- 
dies, du noir, dela carie, de la moucheture, des insectes, ete, 


oo 


(x) Voyez la Bibliographie agronomique ( par Musset - Pathay ); 
Paris, 1810 , in-8°, p. 359et suiv., chez D. Colas. 
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Il démontre les avantages du commerce des farines ; il ré= 
fute Linguet qui supposait, avec son éloquence virulente 
et ses paradoxes, que le gluten'.du froment était mortel et 
très-dangereux , parce que pris seul, il avait causé des 
indigestions. à des animaux. Appelé, ‘avec M. Cadet de 
Faux, par les états de Bretagne à perfectionner en cette 
province l’art de fabriquer le pain, on frappe une médaille 
d'or poür récompenser ses travaux. Les Etats de Languedoc 
lui témoignent, par un don honorable, leur reconnaissance 
pour ses observations sur les graines céréales du midi de 
la France. Ces occupations ne remplissant pas la brûlante 
aclivité de Parmentier, il reproduit la Chimie hydraulique 
de Lagaraye, À publie son Zraité de la Chätaigne en 1580, 

ouvrage qualifié du titre d'excellent par les savans , et dans 
lequel il recherche tous les emplois de ce fruit savoureux 
sous les diverses formes nutritives dont il est susceptible, 
excepté la panification. Il y reconnaît la présence du sucre, 
proclamée depuis, en Italie, comme une découverte neuve. 
Il offre ailleurs d'utiles remarques sur l'usage des champi- 
gnons; s'exerce, après Payen, dans l'analyse des eaux 
minérales ,-et considère sur-tout les eaux communes sous 
le rapport de la salubrité pour la boisson et pour la fer- 
mentaiion pahaire: Avant que Parmentier eût tourné ses 
vues sur la préparation de notre premier aliment, le pain 
était fort inégalement fabriqué, même en divers fée de 
Paris ; il l'était sur-tout très-mal en Languedoc, malgré 
l'excellence du blé de cette province. Depuis les instruc- 
tions de cet illustre savant on a su faire un pain salutaire, 
léger, et facile à digérer. Autorisé par le gouvernement, 
Parmentier établit une école de boulangerie où il sut 
exciter l'industrie des divers artisans qui préparent, soit 
le pain, soit des pâlisseries plus ou moin$ délicates. Tous 
ceux d’entr'eux qui lui durent leur réputation et leur for- 
tune n'en parlent encore qu'avec vénération, et il est peut- 
être le seul savant dont le nom soit descendu dans l’aitelier 
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obscur de l’ouvrier, comme il s'élève avec honneur jusque 
dans les palais des rois. ” 

Nous arrivons à l’une des plus glorieuses époques de 
Ja vie de cet homme aussi laborieux que modeste et 
bienfaisant , à celle de ses immenses travaux sur la pomme 
de terre. À peine cette racine était-elle cultivée en France 
il ÿ a près d’un demi-siècle, à peine en nourrissait-on les 
animaux les plus vils; mais Parmentier l’examine, il y 
rencontre une fécule nutritive aussi saine qu’elle est abon- 
dante, En peu d'années il sait créer une prodigieuse sub- 
sistance qui place désormais sa patrie à l'abri des hor- 
reurs de la famine, et qui tire le malheureux des plus 
cruelles privations de lindigence. Aujourd’hui cent mil 
Hons de quintaux de cette racine alimentaire se multi- 
plient chaque année dans des campagnes jadis stériles et 
sablonneuses, dans des jachères autrefois improductives ; 
le dixième de la masse totale de la nourriture d’un vaste 

#mpire, ajouté à ses moyens, facilite l'accroissement de 
la population de quarante millions d'habitans; et celte en- 
treprise est l'ouvrage d'un seul homme. 

Il n'y parvint pas sans efforts. Comment oser offrir sur 
les tables les plus somptueuses dé la capitale, au sein du 
Juxe le plus raffiné, un ignoble aliment jeté dans l’étable 
même des pourceaux ? Quelle révoltante proposition pour 
les grands ! quelle source de raillerie pour les mauvais 
plaisans ! Parmentier n'en est point découragé. Il repré- 
sente modestement que la pomme de terre recèle une 
fécule pure d'une blancheur éblouissante , d’une saveur 
agréable, qu'on peut en former des mets délicieux de toute 
espèce , avec les assaisonnemens les plus exquis, le sucre, 
le lait (1 ), etc. ; qu'elle se peut mêler à la farine et donner 
un pain délica{qu' elle se multiplie avec une étonnante 
fécondité. Il en mange souvent lui-même ; sa table est 


(x) Elle est la base du gâteau de Savoie , sorte de biscuit très-délicat. 
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ornée de vingt mets tous divers, préparés avec ce pré- 
cieux végétal ; il les fait, avec grâce, goûter à ses amis à 
aux plus indifférens : la pomme de terre se prête à tous 
les assaisonnemens ; elle donne même de l'eau-de-vie ; 
on esi surpris; on commence à croire qu’elle est utile. 
Parmentier se présente chez les grands, chez les ministres : 
les pommes de terre à la main : c'est la subsistance d'un. 
grand peuple, c'est l'aliment du pauvre, c'est un sou- 
tien dans la misère.. On l'écoute , il intéresse le patrio- 
tisme , éveille la pitié pour les malheureux. L'année 1785 
survient , le blé manque, des calamités pèsent, s'étendent 
sur la France; il faut cultiver cette racine si dédaignée, il 
faut suivre les avis de Parmentier, il faut arracher des 
familles infortunées au fléau de la faim. Une vaste plaine, 
aride , inculte, s'étend près des portes de Paris, c'est celle 
des Sablons. Plantons-y la pomme de terre ; que Paris 
soit témoin de la facilité avec laquelle croît cette racine 
dans les plus mauvais terrains; qu'il sache combien elle 
devient savoureuse dans le sable même. Cinquante-quatre 
arpens, sans engrais, sont défrichés, plantés, entourés 
d'un fossé. Oui, dans ces grandes circonstances, comme 
le disait Parmentier , il était digne de Louis XVI d’imiter 
ces sages empereurs de la Chine, qui, tous les ans, 
ouvrent le sein de la terre avec la charrue et présentent 
aux nations étonnées l’auguste spectacle d’un prince qui 
met au rang de ses plus saints devoirs le soin de nour- 
rir son peuple. Oui, un roi laboureur serait le plus 
grand , le plus vénérable des humains; tels furent ces’ 
illustres Romains, qui retournaient de la pompe des triom- 
phes à leur métairie ; la terre même s'énorgueillissait d’être 
cultivée par leurs mains victorieuses , et les chants du 
cygne de Mantoue célébreront dans tous les siècles les 
nobles bienfaits de l'agriculture. 

Parmentier connaissait les hommes et l'empire de l'exem-… 
ple. Il fit engager Louis XVI à porter, un jour de cérémo- 


* 
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nie, un bouquet de fleurs de pommes de terre à sa bou 
tonnière. Aussitôt toute la cour raffole de cette plante; des 
seigneurs arrivent chez notre agronome, sollicitent avec 
instance des pommes de terre, veulent en couvrir leurs 
domaines ; un marquis lui envoie un grand char à quatre 
chevaux , avec des sacs immenses ; il semblait devoir ré- 
pandre sur tout le globe ce présent du nouveau monde. 
Parmentier fait alors le mystérieux, il ne délivre à ces 
empressés qu'un petit sachet de ce précieux trésor avec 
grande difficulté ; il n'en a plus, on lui en demande 
de tous côtés ; il n'y peut pas suffire. Chacun plante 
avec soin cette racine, comme un végétal nouvellement 
arrivé d'Amérique ; on l’étudie, on l'examine. Cependant 
cclle des Sablons arrive à sa maturité. Parmentier obtient 
du lieutenant de police que des gendarmes en feront la 
garde pendant le jour seulement. C'était dans l'intention 
d'en faire voler pendant la nuit; le peuple n’y fit faute. 
Chaque matin on venait dénoncer à Parmentier les atten- 
tats commis dans les ténèbres ; il en était enchanté ; il ré- 
compensait libéralement les révélateurs de ces désastres, 
tout stupéfaits d’une joie à laquelle ils ne comprenaient 
rien. Mais l'opinion était vaincue, et la France s'enrichis- 
sait d’une ressource désormais impérissable (1). 

Tant de travaux, qui auraient absorbé une vie ordi- 
naire , étaient l'aliment de celle de Parmentier ; il s'en dé- 
lassait par d'autres occupations. L'académie de Bordeaux, 
connaissant le besoin d'appeler l'attention des agriculteurs 
sur les usages du maïs dans le midi de la France, proposa 
un prix sur ce sujet en 1784. Parmentier se présenta, et 
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(x) Lorsque l'infortuné Lapérouse partit pour son expédition autour 
du iuonde , Parmentier fut chargé de faire sécher une grande quantité 
de pommes-de-terre qui devaient servir à l'approvisionnement des deux 
vaisseaux. M. le sénateur comte François de Neufchâteau a proposé de 
nommer la pomme-de-terre, solanée parmentiére, et ce nom, à été 
adopté par tous les zélés agriculteurs. | 7." n 
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son mémoire , si riche en observations neuves alors, en 
procédés utiles, fut couronné. Dès ce tems, il avait vu 
que ce végétal contenait du sucre. Outre ses savantes 
fecherches sur les végélaux nourrissans , publiées en 
1581, il avait aperçu l'avantage de l'emploi du maïs en 
fourrage, et de diverses racines potagères pour élever 
à peu de frais un grand nombre de bestiaux, principé 
de toute bonne agriculture. La patate, le topinambour, 
d’abord confinés dans les jardins de botanique, devinrent 
l'objet de ses soins, ainsi que la carotte, le navet, le pa- 
hais, la betterave, maintenant cultivés en grand dans les 


exploitations rurales les plus florissantes de la France. 


Mais c’est sur-tout dans son Æconomie Rurale et Domes- 
tique, qui fait partie de la Bibliothèque des Dames, que 
Parmentier s'occupe , avec de charmans détails, des soins 
des oiseaux de basse-cour, qu'il trace les aimables por- 
traits d'une bonne fermière et d’une laitière, en donnant 
les préparations du ménage qui concernent les femmes. La 
Société royale de Médecine proposant, en 1500, l'examen 
et l'analyse chimique du lait, MM. Parmentier et Deyeux 
remportèrent le prix ;'ils ont beaucoup étendu depuis leur 
premier ouvrage, et l'ont rendu classique sur cet im- 
portant sujet. L'année suivante ils reçurent également en 
commun le prix sur l'analyse du-sang, proposé par la 
même Société. Des mémoires sur les semailles, sur les 
engrais , l'analyse de la patate honorent encore ce tems; 
mais les funestes secousses de la révolution vinrent por- 
ter le trouble dans une existence consacrée toute entière 
à l'amour du bien public. 

Le zèle de Parmentier est alors méconnu ; la tourbe 
plébéienne, dans son inconstance, rejète son bienfaiteur, 
accuse d’avorr fait des pommes de terre pour Pen nour- 
rir (1). It perd sa place aux Invalides et ses anciens titres 


(x) Nous ne cevons cependant pas taire que le 7 juillet 1793, 
M. Silvestre, secrétaire de la Société d'agriculture et membre de 
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qu'il tenait du gouvernement renversé par l'anarchie. II 
avait été nommé à la survivance de Payer, et devait 
êlre appelé à la commission de santé des armées ; mais 
pour le soustraire à la haine du parti dominant, qui ne 
lui pardonnait ni sa renommée, ni son aîtachement au 
monarque infortuné dont il avait reçu des bienfaits, on 
obtint de l'envoyer rassembler à Marseille et dans le midi 
de la France les médicamens nécessaires pour les phar- 
macies militaires. Revenu dans des tems plus calmes, il 
oublie ses malheurs, s'occupe de l'amélioration des sa- 
laisons des viandes pour la marine à Honfleur , et du 
biscuit de mer, par ordre du gouvernement. Il enseigne 
même à préparer ce biscuit avec la pomme de terre. 
Entrant alors au conseil de santé avec Bayern, et lui suc- 
cédant à sa mort, Parmentier se livre à de nombreux 
travaux administratifs ; il fait retirer quinze livres de son 
par quintal de la farine employée pour le pain des troupes. 
Cette réforme si salutaire, et qui tarit la: source de tant 
d'abus , a donné depuis ce tems un pain plus substantiel 
et plus sain au soldat. Parmentier examine ensuite l’eau 
considérée comme boisson des trompes ; il concourt avec 
le comte de Rumford à l'établissement des soupes aux 
légumes ; ailleurs il propage des instructions pour purifier 
Y'air des salles des hôpitaux. Envoyé par la Société d’agri- 
culture de Paris, avec M. Âuzard, en Angleterre, à la 
paix d'Amiens , pour renouveler in relations amicales 
d'instruction et de lumières avec celles de Londres, il 
reconnait que l'usage général des clôtures est l’une des 
causes de l'état florissant de la culture dans cette île 
fameuse. On le nomme président du conseil de’ salubrité 
de Paris, et son ardente sollicitude ne néglige aucune oc- 
casion de se signaler, en écartant de cette populeuse cité 
tout ce qui peut nuire à la santé de ses habitans. Enfin, 


l'Institut, prononça au Lycée dés arts une éloquente apologie des tra- 
vaux de Parmentier; et lui fit décerner une couronne civique. 
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appelé au conseil général des hospices , il publie le code 
pharmaceutique qui règle leurs préparations médicamen- 
ieuses, et 1l améliore les vins médicinaux. 

Indépendamment de ces ouvrages particuliers, on l'a 
vu coopérer au Cours complet d'Agriculture du savant et 
estimable abbé Rozier, à la Bibliothèque physico-écono- 
mique, à la partie de l’économie domestique de la nouvelle 
Encyclopédie, aux principaux journaux qui traitent de 
cette branche des sciences, aux :4nnales de Chimie, etc: ; 
mais sans nous arrêter, soit à la nouvelle édition d'Olivier 
de Serres, soit au Dictionnatre d'historre naturelle et aux 
Nouveaux Cours d'agriculture, dans lesquels il: a COnsigné 
tant d'observations , fixons un. instant nos regards sur 
la principale occupation de ses dernières années, 

Dès le commencement de ce siècle , Parmentier s'était 
engagé dans des recherches sur les vins el les divers 
produits de la vigne avec MM. Chaptal et Dussieux. Plu- 
sieurs fois il avait parlé des raisinés , du moût cuit et: 
des conserves de raisin. M. Proust ayant retiré une sorte 
de sucre des raisins, Parmentier Comprit aussitôt l'intérêt 
ct l'immense avantage de ceile ressource territoriale qui 
devait en partie nous affranchir du tribut payé aux colo 
nies d'Amérique. Son zèle s'enflamme , il proclame en 
tous lieux l'excellence du sirop de raisin, plus sucrant 
sous cette forme qu'à l'état concret. IL renouvelle ses 
instructions ; illes propage sur-tout sous les beaux cieux 
du midi de notre France ; ses Conseils, ses soins, son 
influence créent des'établissemens pour la fabrication en 
grand de ces sirops; il en introduit l’üsage dans l'écono- 
mie domestique sous les formes les plus variées et les 
plus agréables ; il intéresse le gouvernement à ces en- 
treprises palriotiques : le dirai-je ? portant luimême ce 
sirop , il en poursuit les grands , les ministres ; il s’avance 
jusqu’au pied du trône, ce sucre du pauvre à la main, 
et obtient d’un grand monarque la faveur de le faire ap- 
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prouver (1). Tantôt il décerne des récompenses , tantôt il 
offre la douce amorce de la renommée , en publiant lenom, 
la louange de tous ceux qui concourent à fabriquer ; 
employer, propager ces doux produits de la vigne. Quoi- 
que septuagénaire, la vieillesse ne ralentit pas son ardeur, 
il semble revivre dans des travaux où il se complait. Il 
communique son enthousiasme à tout ce qui l'environne; 
les journaux en retentissent par ses soins, la presse mul- 
tiplie les détails des procédés de fabrication de ce sirop , et 
jusques dans ses derniers jours , dans les douloureuses 
angoisses de la mort, nous l'avons vu entretenir ses pen- 
sées de nouvelles applications de ce liquide sucrant aux 
usages de la vie. Combien n'æt-l pas apporté de consola- 
tions à l'indigent infirme? Combien n’a-t-il pas diminué 
l'exportation du numéraire pour l’achat du sucref Com- 
bien n’a-t-il pas créé de moyens de perfectionner les vins 
acerbes du nord de la France , par celle étonnante per- 
sévérance? Qu’une basse envie ne voye dans ces hono- 
rables travaux que la manie d’un vieillard ou les travers 
d'un homme d'esprit; de toutes les parties de la France, 
ou plutôt de l'Europe, de la chaumière du vigneron, 
de la ferme du laboureur, comme du sein des cités, 
yentends s'élever cette grande voix de la vérité et de 
la reconnaissance, qui porte le nom de Parmentier à la 
postérité la plus reculée. | À 
Que si nous parlions au nom de tous ceux qui exercent 
l'art pharmaceutique , de tous les pharmaciens des armées 
dont il fut, d’un commun accord, proclamé le père, si nous 
le considérions comme créateur du Bulletin de Pharma- 
cie, comme propagateur de toutes les belles connaissances, 
quel concert d'admiration et de louanges ne l'élèverait pas 
à une brillante apothéose! Mais son ame modeste serait 
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(1) Poyez le Moniteur, en 1810, et les autres journaux de cette 
époques | 
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embarrassée de ces honneurs. Celui qui toute sa vie aima 
mieux être chéri qu'admiré, songea moins à sa gloire 
qu'à l'utilité publique. C'était l'unique but de ses écrits, 
c’est pour y parvenir qu'il reproduisait, sous mille formes 
attrayantes, les mêmes instructions , afin de les faire goù- 
ter de tous les esprits, afin de les inculquer dans les 
intelligences les plus bornées, afin de les populariser. Il 
n’eût pas craint de se ravaler au niveau du bas peuple, s’il 
l'eût cru nécessaire à ses vues de bien public. Il n'appar- 
tient qu'à des cœurs vraiment dévoués à l'humanité d’ap- 
précier dignement le mérite d’un tel sacrifice. 

Si, comme homme, il a quelquefois payé tribut à la fai- 
blesse de notre nature (et les plus grands des humains n’en 
sont pas exempts ), si la vivacité de son zèle lui suscita 
quelques obscurs détracteurs, aucun n’osa du moins atta- 
quer la pureté de ses vues et l'excellence de son cœur. Sa 
tête vénérable ornée depuis long-tems de cheveux blancs, 
et qui retraçait quelqu’image de celle du bon La Fontaine, 
imposait le respect. Facile, communiquant, simple, 
affable à tous et sans faste, il avait une manière particu- 
lière de rendre service. D'abord 1l désespérait le solliciteur, 
témoignant par un chagrin amer sa crainte de ne pouvoir 
pas réussir, il ne voulait rien promettre ; on s’en allait dé- 
solé ; le bon Parmentier prenait aussitôt l'affaire à cœur, il 
obsédait les ministres, les grands, obtenait souvent, et 
plein de joie, mais grondant encore, il apportait lui-même 
_le brévet , la décision favorable qu’on avait demandée, On 
se croyait très-reconnaissant envers lui; point du tout, 
c'était lui-même qui s’attachait par ses bienfaits, et jamais 
personne plus que lui n'aima ceux qu'il avait obligés. Sa 
table, toujours ouverte, même aux étrangers, était encore 
une sorte de bureau de bienfaisance. Très-libéral, quoique 
peu riche, il donnait beaucoup. Par son testament, il a 
fondé un prix et laissé à ses amis des gages de son tendre 
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souvenir (1 ) 3 son caractère était sensible, quelquefois 
brusque; mais personne ne lui a connu de fiel ;ila loué 
jusqu'à ses ennemis , et ce qui est particulier à ui seul , 
tous ceux qui concouraient au même but d'utilité générale. 
Il animait de son ardeur les sociétés d'agriculture, de 
pharmacie, il accueillait , il vivifiait tout. Sagissait-il de 
bien faire ? il prenait feu ; plus d'une fois on l’a vu s'en- 
flammer d'indignation Si pur zèle de générosité. Négli- 
geant sa fortune, il parcourut divers cantons de la France 
pour y établir de bonnes méthodes de culture, pour y dis- 
tribuer à ses frais des semences potagères, et pour y visiler 
les hôpitaux. ; 

Parmentier ne fut jamais marié. Dans un âge avancé, 
sa sœur , femme de beaucoup de sens et d'esprit , demeu- 
rait avec lui. Il laisse deux neveux estimables et d'autres 
parens qui déplorent sa perte. Agé de 76 ans et cinq mois, 
il est mort le 17 décembre 1813, à la suite de la même 
affection chronique des poumons , qui avait déjà enlevé sa 
sœur. Sa taille était élevée, son teint vif et coloré, sa com 
plexion sanguine et nerveuse ; il n'avait guères lé malade 
dans sa vie que de l’asthme (2). 

Ses derniers regards ont désiré le bonheur de sa patrie 
et de ses nombreux amis, des pleurs véritables ont arrosé 
son cercueil. Si du sein de l'éternité, cette ame vénérée 
prend encore de l'intérêt à ce qu'elle aima sur la terre, 


le 


(1) Voici la copie littérale de l'article dans lequel il fait un legs aux 
membres composant la société de ce Journal. « Je donne aux Rédac- 
> teurs du Bullelin de Pharmacie , qui concourent si directement et si 
» essentiellement aux progrès et à l'honneur de leur utile profession, un 
» ouvrage, à leur choix, de médecine, chimie et histoire naturelle, 
» pourvu toutefois qu’il n'excède pas huit volumes. » 


(2) Ouvert à sa mort , on a trouvé tous ses organes sains excepté les 
poumons dont ie lobe droit, partout adhérent à la plèvre , était presque 
complètement désorganisé ; le lobe gauche , moins endommagé , n'adhé- 
rait que par sa portion supérieure, 


(21) 


qu'elle entende les. tristes regrets de ses amis!..... Nobles 
bienfaiteurs de l'humanité ! hommes généreux de tous les 
siècles et de toutes les contrées! venez rendre les honneurs 
funèbres à l’un de vos semblables ; que sa tombe soit cou- 
ronnée de fleurs immortelles! que les infortunés retrouvent 
sur elle l'espérance d'une meilleure destinée ! Lorsque 
dans les âges à venir, le voyageur recherchera sur les rives 
de la Seine les ruines d’une cité magnifique et populeuse , 
.qu'il s'arrête à ce champ de mort ( 1) avec un respect reli- 
gieux ; qu’il lise avec attendrissement ces simples mots sur 
une pierre tumulaire : cr-cir PARMENTIER, IL AIMA ET IL 
ÉCLAIRA LES HOMMES ; MORTELS , BÉNISSEZ SA MÉMOIRE. (2) 


es 


(1) Le cimetière du Père Lachaise. 


(2) Une lettre des Pharmaciens de la Grande Armée, adressée à 
M. Boudet oncle, par M. Gérard l'un des Pharmaciens principaux, 
annonce l'intention dans laquelle ils sont tous d’ériger à leurs frais un 
monument en marbre sur la tombe de M. Parmentier 4 pour donner à sa 
mémoire , à sa famille , à ses collègues et à ses amis une preuve de 
dévouement et de reconnaissance pour sa personne. Tous témoignent 
les plus touchans regrets de sa perte. Cette proposition honorable sera 
sans doute accueillie par tous les Pharmaciens civils et militaires de la 
France, avec un vif enthousiasme. 
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